
Patanjali et les 
Yogas sûtras 

JEAN BOUCHART o'ORVAL le Relié Poche 







LES YOGA SÛTRAS DE PATANJALI 

La maturit6 de la joie 



Collection « Témoins spirituels » 

ancienne collection « Prétextes » 

fondée par Yvan Amar 

Une première version du présent ouvrage a été publiée 
sous le titre La Maturité de la joie, 

aux ~tions Libre Expression, 
Montréal, en 1992 

© Les Éditions du Relié, 2012, 2019, 2021 

ISBN : 978-2-35490-083-0 

Toute traduction ou toute reproduction par quelque 
procédé que ce soit sont interdites pour tous pays. 



JEAN BOUCHART D'ORVAL 

LES YOGA SÛTRAS 
DE PATANJALI 

LA MATURITÉ DE LA JOIE 

Quatrième édition 

Les Éditions du Relié 
27, rue des Grands-Augustins 

75006 Paris 



DU MtME AUTEUR 

Hiraclite, la lumUre de l'Obscur, éditions du Relié, 
Avignon, 1997. 

Les Entretiens de l'/lveil, éditions du Roseau, 
Montréal, 1996. 

La Diligence dtvine, De Mortagne, Montréal, 1996. 

Le Secret le miewc gordA, Libre Expression, Montréal, 
1998. 

La MaturiU de la Joie, Libre Expression, Montréal, 
1992. 

Vers une nouvelle forme d'intelligenu, Louise 
Court.eau, éditrice, Montréal, 1989. 

La Plinitude du vide, Louise Courteau, éditrice, 
Montréal, 1987 



Remerciements 

Ma gratitude se tourne naturellement vers mon 
mattre Swami Shyam, qui, par sa présence, éclaire l'es­
prit et réchauffe le cœur. Je suis aussi très reconnais­
nnt envers tom les amis avec qui j'ai eu la chance 
d'échanger sur les Yoga So.trcu de Patanjali et surtout 
sur leur essence. 





À Vnny, qui ut Shyam Lochan, 
l'iclat du ngard tk l'Ab.rolu. 





SOMMAIRE 

Prologue 13 

Une ri'rilation magistrale 17 

LeaamAdhi 31 

Sur la voie 111 

Le déploiement 175 

La plénitude 225 

Annen : la prononciation du sanskrit 259 

Notes 263 





PROLOGUE 

Quelque chose d'immense est en route. L'heure vient 
désormais où la lumière enfouie dans notre cœur 
depuis le début montera à nos lèvres en toute clarté. 
Mais cette poussée d6cisive vers le haut touchera ceux 
qui veillent. Nous allom séjourner ensemble dans la 
clairière de l'être. 
Il n'y a qu'une joie, c'est la joie ; elle est parfaite, sans 

bornes, complète. Nous recelons tous cette joie inouïe 
en nous. Nous en lainons parfois monter une fragile 
bulle à la surface, mais la montée de cette bulle est 
tottjours liée à quelque chose, à quelqu'un, ou à 
quelque circonstance toltjours tributaire de l'espace et 
du temps. C'est pourquoi elle ne nous parait jamais 
complète ni permanente. Or, nous n'aurons pas de 
C8t!l8e que la plénitude de la joie sans homes, sans 
cause et sans fin n'ait fait sa demeure en nous. 

Nous sommes-nous 888oupis au point d'oublier cela ? 
n fait encore clair IUl' le jardin de la Terre. Profitons de 
la lumière du jour pour retrouver ensemble le petit je 
ne sais quoi que nous avons laissé échapper : 
l'essentiel. 

Ce qui nous appelle se fait entendre en nous ; y po.r­
tons-noua attention ? Heureusement, cela s'entend 
aussi à l'extérieur, quand un maître de la parole parle 
de cela qui nous parle à l'int.érieur. Le maître de la 
parole est celui qui est un avec elle. Il est l'occasion de 
l'éclaircissante grAce qui nous fait signe. À nous de 
recueillir cette grAce ou de la dissiper. La grâce n'a 
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jamais cessé de prendre un visage humain et de parler 
le langage des hommes. À toutes les époques, des êtres 
de grâce, devenus un avec la parole, c'est-à-dire deve­
nus un avec le silence qui la sous-tend, l'ont révélée à 
l'humanité en marche, qui en a retenu quelques-uns. 

Ainsi, le maître de la parole, pour l'Occident, ce fut 
assurément le Christ. Mais deux mille ans après 
Jésus, il nous reste toujours à accueillir la parole ; nous 
ne l'avons pas encore recueillie en son Nom.« Jusqu'à 
présent, vous n'avez rien demandé en mon nom ; 
demandez et vous recevrez, pour que votre joie soit 
complète 1, ,. Demander en son nom, ce n'est justement 
plus une demande ; c'est la fin de l'arrivisme, la fin du 
long sommeil. 

Faut--il se surprendre que nous soyons encore en 
train de dormir aujourd'hui 1 À ses disciples qu'il 
trouva endormis au jardin, J6sus dit : « Ain8i, vous 
n'avez pas eu la force de veiller une heure avec moi• 1 ,. 
Nous étions au jardin; nous y sommes encore. Il est 
toujours temps de veiller. 

Ce livre est une invitation à veiller ensemble. Veiller, 
cela veut dire méditer. 

Aucune activité ne peut se comparer à l'écoute médi­
tative. La méditation n'est pas encore solidement éta­
blie dans notre culture et c'est pour cela qu'il nous 
manque l'essentiel. Notre philosophie s'est coupée de 
l'expérience directe de la vérité de l'être. Les paroles de 
Jésus conservées par la tradition écrite nous montrent 
la lumière, mais il manque le manuel d'instruction 1 
On nous a présenté un gâteau, sans nous permettre de 
vraiment y godter et surtout sans nous en fournir la 
recette. Nous avons hérité d'un message tronqué. 
Comment atteindre le niveau de conscience de celui 
qui s'est dit un avec le Père? Comment mettre fin à 
l'errance ? Comment aller au-delà de la croyance et du 
scepticisme ? 

Tant les textes sacrés que les écrits philosophiques 
qui nous ont été transmis en Occident demeurent 
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étrangement silencieux sur l'aspect pratique de la vie 
spirituelle. Comparée à la richesse de l'Orient en ce 
domaine, notre indigence paraît incroyable, innom­
mable et presque terminale. Nous n'avons guère cessé 
d'entretenir la perspective infantile que notre salut 
spirituel dépend d'un sauveur, d'un système de 
croyances, d'une ligne de pensée, ou de quelque chose 
autre que nous. 

C'est dans cette perspective que s'ouvre le dialogue 
avec Patanjali. La lecture et la méditation du Patanjali 
Yoga Darshana («La Vision de l'Unique de Patanjali .. ) 
ne peut que faire redécouvrir la splendeur de la parole, 
celle-là même que Jésus a révélée à l'Occident. 
Pourquoi une telle importance accordée à ce texte ? 
C'est tout simplement parce que le Patanjali Yoga 
Darshana décrit avec justesse et précision l'essence 
même de la vie spirituelle. 

Les aphorismes, ou stltras, sont le fruit ·de l'expé­
rience directe et non un amoncellement de spécula­
tions intellectuelles ; c'est pourquoi la philosophie de 
Patanjali demeure pratique. Quiconque la met à l'essai 
peut en vérifier l'exactitude. La réalisation spirituelle, 
rien de moins, constitue l'objet des sdtras. Or, seule 
cette réalisation peut libérer l'homme de toute forme 
de peur, de souffrance, de violence et de doute. Le che­
min pratique ouvert par Patanjali nous sort enfin du 
monde étriqué de la question et de la réponse. Aucune 
réponse ne nous a jamais satisfaits. Cela démontre que 
nous cherchons quelque chose de bien plus vivant et de 
plus puissant qu'une réponse. La pratique spirituelle 
mise en avant dans ces stl.tras fournit exactement ce 
qui manque à la tradition occidentale, d'où son 
immense intérêt. 

Le sdtra 1-49 dit à propos de la connaissance directe 
(pragyt) : c Celle-ci est d'une tout autre étoffe que celle 
acquise par un témoignage ou par le raisonnement, câr 
elle touche directement l'essence du réel.,. 
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La traduction des 195 aphorismes a été effectuée 
directement à partir de l'original sanskrit. Chaque 
sfttra est ici suivi de sa translitération dans notre 
alphabet romain, d'une traduction française, d'une tra­
duction littérale de chaque mot et, finalement, d'une 
réflexion sur le sens. Cette réflexion est le résultat de 
l'étude, de la méditation et de la disCU88ion. 

Le commentaire se réAre souvent à l'enseignement 
du Christ. Je me suis efforcé de montrer comment les 
écrits de Patanjali précisent ce que la tradition rap­
porte sur Jésus. Ce surcroit de lumière culmine quand 
on s'exclame : Ah I c'était donc ça qu'il voulait dire I 
Combien d'entre nous auraient souhaité pousser ce cri 
de contentement, mais, faute d'information juste, n'ont 
jamais pu ? Nous vivons uniquement pour ce sublime 
moment d'illumination, moment qui peut désormais 
devenir notre mode de vie. Quand l'essentiel émerge 
enfin, la vie entière peut devenir un chant, une danse : 
Ah I C'était donc ça qu'elle voulait dire I 
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UNE RÉVÉLATION MAGISTRALE 

n existe une façon s1lre d'arriver à la plénitude de la 
vie. Connaître ce qui nous limite, voir au-delà et savoir 
y parvenir : voilà ce que l'on trouve dans les Yoga 
Satros a de Pata.nJali, aussi appelés PatanJa.lt Yoga 
Dorshan.a, ou La V&aion <k l'Unlque <k PatatVa.U. Ce 
recueil de 196 aphorismes est sans doute l'un des plus 
anciens et des plus importants textes à jamais avoir 
ét.é rédigés IW' la réalisation spirituelle. Consignée par 
écrit il y a plus de 2 000 ans, cette antique tradition 
conserve néanmoins toute sa vigueur et sa fraîcheur, 
car elle décrit un cheminement qui transcende les cul­
tures, les religions et les époques. 

Uassimilation et la mise en pratique de la science de 
Patanjali libèrent l'homme de toute forme d'asservis­
sement, de peur, de stagnation, de confusion et de souf­
france. Il décrit comment la lumière de notre nature 
véritable fait son chemin dans ce que noua appelons 
notre vie. Cet enseignement constitue une sorte de 
rapport d'expérience ; le lecteur est invit.é à la repro­
duire et à en vérifier personnellement la rigoureuse 
exactitude et la pertinence sur le chemin de la h'béra­
tion définitive. 

La Vision de l'Unique de PatanJali constitue un véri­
table petit trait.é destiné à baliser la voie à l'intention 
des chercheurs spirituels. Remarquable de concision, 
de profondeur et de pertinence pratique, cet exposé 
magistral nous mène bien au-delà des mots. La plus 
formidable sagesse s'y trouve distillée en courtes et 
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puissantes sentences. Patanjali décrit le mental 
humain d'une façon profonde et réaliste. Il brosse le 
tableau de la réalisation spirituelle, décrit les étapes 
de la méditation, souligne les obstacles et la façon d'y 
faire face, explique les transformations et les pouvoirs 
surnaturels du mental purifié, et nous mène directe­
ment vers l'accomplissement ultime de l'évolution. 

Les enseignements des grands maîtres sont souvent 
enrobés de paraboles ou rapportés dans un langage lit­
téraire. Les aphorismes de Patanjali, pour leur part, 
décrivent la charpente de ces enseignements ; ils ne 
sont pas rédigés dans un style fleuri, mais rapportent 
des faits tels qu'ils sont. Même s'ils nous viennent de 
l'Inde, ils ne font jamais référence aux déités ou aux 
rites et croyances de cette contrée. Tant dans leur 
essence que dans leur langage, ils demeurent univer­
sels et ils entrent en résonance partout dans le cœur 
des hommes de bonne volonté .. Le fait que la tradition 
qui nous les rapporte soit demeurée si vivante durant 
tout ce temps et qu'elle ait fourni à l'humanité des 
lignées ininterrompues de maîtres spirituels nous offre 
une bonne garantie que le texte n'a pas été remanié ou 
altéré. Mais la meilleure garantie demeure encore que 
l'on peut vérifier personnellement que tout ce 
qu'avance Patanjali est parfaitement exact. Il en va 
d'ailleurs de même avec le superbe Évangile selon 
Thom.aS, une grande partie des évangiles canoniques 
et tout autre texte inspiré. Ce genre de certitude 
dépasse de loin tous les arguments des exégètes de 
toutes les époques et de tous les pays. Tous ceux; qui 
ont commencé à voir clair en eux-mêmes se retrouvent 
sans peine dans ces révélations. 

llidée de fusionner l'expression de l'Orient avec celle 
de l'Occident sera toujours vouée à l'échec. Il n'y a ni 
Orient ni Occident ; il ny a que la connaissance. Il 
s'agit de rendre plus accessible cette partie inesti­
mable du patrimoine de l'humanité et de souligner 
l'universalité de la vision de l'Unique. Cela est de 
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nature à préciser et à articuler les fragments qui nous 
restent de l'enseignement de J6sus, dont la figure 
demeure toujours centrale dans l'histoire de l'huma­
nité en général et de l'Occident en particulier. 

Tout au long de la montée vers l'être d6crite par 
Patanjali, il se dégage une atmosphère r6aliste, sereine 
et même joyeuse. Voilà encore un aspect que ceux qui 
ont été expos6s à la traditionjud6c>-chritienne peuvent 
aborder avec grand profit. La tristesse, la morosité, la 
culpabilité, les remords, les pleurs et les grincements 
de dents, la maladie, la pauvreté, la misère, la mort, la 
peur et la souffrance ne nous font aucunement pro­
gresser vers la réalisation spirituelle. Un esprit se 
complaisant dans tout cela d6note moins la sainteté 
que l'insalubrité mentale. Nous sommes tous fon­
damentalement divins et le propre du Divin est la joie 
parfaite. Celui qui connatt sa nature véritable sait 
compatir avec l'humanité souffrante mieux que qui­
conque, puisqu'il est un avec la vie ; mais il n'est 
jamais « ému •, au sens originel du mot, c'est-à-dire 
amenl hors de lui-mhne au point d'oublier la r6alité de 
tout être, qui, elle, ne souffre jamais. C'est même jus­
tement parce qu'il ne l'oublie jamais qu'il est en 
mesure d'aider efficacement celui qui a oublié et 
souffre. 

Si le sel vient A s'affadir, avec quoi le salera-t-on ' ' 
La philosophie de Patanjali risque parfois de dérou­

ter, surtout si l'on s'attend à retrouver le style de phi­
losophie auquel on nous a habitués depuis des siècles 
en Occident. On ne débat pas de la véracité des apho­
rismes de Pataltjali, on ne les réfute pas, non plus 
qu'on les accepte sans examen. On doit donc d'abord et 
surtout les vêrifier en soi. Seul un esprit peu d6grossi 
se permet une discuuion des aphorismes sans d'abord 
méditer. Uœuvre de Patanjali ne mène pas à l'argu­
mentation mais plutôt à la vérification expérimentale 
par l'expérience directe de la réalité. C'est justement 
cela qui manque depuis toujours à l'Ouest. 
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On ne risque pas de se tromper en avançant que la 
presque totalité de la philosophie occidentale, avec de 
notables exceptions que l'on pourrait compter sur les 
doigts d'une seule main, ne mène vraiment pas à l'illu­
mination 1 

Les Grecs du temps d'Héraclite et de Socrate, les 
Hébreux du temps de Jésus et les penseurs maladroits 
du XX- siècle ont tous ceci en commun qu'ils n'ont pas 
su apprécier à leur juste valeur la parole qui leur était 
adressée. La parole ne s'interprète pas, elle se savoure 
et se médite. On la discute dans le respect de l'F.aprit, 
c'est-à-dire dans le but de crier un espace méditati( là 
où la connaissance luit. Mais voilà : qui sait méditer la 
parole? C'est ici que les aphorismes de Patanjali peu­
vent jouer un rôle inestimable, en amenant le 
chereheur à une pratique concrète qui dissipe les 
nuages et permet à la clarté de nous atteindre. Seule 
la pratique peut sauver l'homme. « Ce n'est pas en me 
disant 11 Seigneur, Seigneur " que l'on entrera dans le 
Royaume des Cieux, mais en faisant la volonté de mon 
Père qui est dans les cieux a. • 

Uexposé de Patanjali peut également plonger les 
esprits linéaires dans l'insécurité. Uapparente 
sinuosité du texte et les fréquents retours à des Sltjets 
déjà abordés, toltjours en les approchant d'un angle 
différent, n'ont rien pour réconforter les intellects fri­
leux et terrorisés par les grands espaces ouverts. Mais 
ce qui semblera encore plus étonnant à l'œil ou à 
l'oreille habitués aux raisonnements impeccables, ce 
sont les apparentes contradictions internes, les ambi­
guXtés que l'on rencontre ici et là dans le texte ou du 
moins l'espace ouvert à l'interprétation. Le style choisi 
- les aphorismes - représente certes une t.erre de 
prédilection pour cela. 

Un entretien réu.ui 
Ilambigulté de surface et les contradictions que le 

cerveau linéaire s'explique mal ne se rattachent pas 
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particulièrement à une tradition plutat qu'à une autre. 
Tout maître spirituel s'en sert abondamment. La 
méthode socratique s'en prévalait aussi, en menant 
des entretiens qui se dirigeaient vers des impasses, 
vers des apories. Jésus maîtrisait ce grand art et les 
maîtres zen s'en sont toujours délectés. De toute façon, 
l'antinomie apparente de plusieurs sfttras montre com­
bien cet enseignement respire la vie et révèle une tra­
ditfon orale destinée à être offerte par un maître 
compétent. La connaissance véritable n~ peut resplen­
dir qu'à condition de mener la pensée à l'aporie, sorte 
de silence respectueux qui se réfère au concept de 
nirodh.a (la cessation) de Patanjali. A l'occasion d'un 
entretien qui demeurera sans doute l'un des joyaux de 
la pensée véritable, le philosophe Martin Heidegger et 
un maître japonais (d'ailleurs appelé • un Japonais • 
dans le texte) eurent ces remarques délicieuses sur 
l'aporie: 

- Japonais. Pour noue, il ne parott pœ "1'ange 
qu'un. entretien laisse dans l'i™"te~ ce que l'on a 
proprement en vue, plus encore : qu'il le ramme b 
l'abri dans l'indAterminable. 

- Heidegger. Cela fait partie, ~ mon avis, de tout 
entretien nussi entre gens qui pensent. Un tel entre­
tien a. comme de soi-mime, pouvoir de prendre garde 
b ce que non seulement cet int:Utenninable ne 
s'échappe pas, mais que, dans le cours de l'entretien, 
ü t:Uploie de façon toujorm plus rayonnante sa force 
de recueillement •. 
Ilaporie permet • l'abandon au Divin • dont Patanjali 

parle en maints endroits de son recueil et qui demeure 
l'étape capitale de toute démarche spirituelle ; c'est le 
saut nécesaaire avant d'être touché par l'éclaircissante 
grlce. La pensée doit d'abord s'étonner, être stupéfaite, 
avant de licher prise et de •naître à nouveau•, comme 
l'expliquait Jésus à Nicodàme. L'homme, quand il met 
ce qu'il veut nommer « à l'abri dans l'indéterminable •, 
est celui qui nomme vraiment. La communication fruc-
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tueuse établit un espace de recueillement, où la 
lumière fait son œuvre ; tout doit être subordonné à 
cela, du moins tant que l'on vise à un « entretien 
réussi •. Or, nous sommes tous venus sur terre pour 
participer à un entretien réussi ... IJentretien, c'est ce 
qui• se tient entre•; c'est cela qui est, c'est cela qui se 
tient, entre les penonnes, entre les mots, entre les pen­
sées. C'est l'espace pur et infini, que l'on peut nommer 
prisence. Nous sommes venus réaliser que nous 
sommes cette présence et qu'il n'y a que cela. 

Les aphorismes de Patanjali furent conçus d'abord 
pour être entendus. D'ailleurs, toutes les traditions 
spirituelles de l'humanité furent d'abord orales avant 
de devenir écrites. Les sdtras constituent donc des for­
mules lapidaires qui résonnent dans l'espace et frap­
pent l'esprit. Uéconomie de moyens confère à ce style 
une indéniable élégance. On doit aussi se rappeler que 
de telles sentences avaient pour but d'ancrer la 
connaissance dans l'esprit de gens pour la plupart 
illettrés. 

La propagation de la tradition tient pour acquise la 
prisence d'un maitre vivant. IJenseignement demeure 
ainsi lui aussi vivant ; le meilleur exposé devient rapi­
dement lettre mort.e si l'on ne maintient pas une tra­
dition de maîtres vivants, non pour le propager, le com­
menter ou l'expliquer, mais pour déployer la grâce 
éclairante qui resplendit à la source de tout exposé 
heureux. Les exemples ne manquent pas pour nous 
montrer ce qui arrive lorsque les plus beaux fleurons 
de la communication spirituelle tombent awc mains de 
commentateurs confus ou d'intellectuels qui ont des 
articles de Coi et des dogmes à soutenir à tout prix. 
Méditation, abandon au Divin, ouverture du cœur, apo­
rie, saut dans la grâce, autant d'expressions pour nom­
mer ce mouvement conscient qui laisse derrière lui à la 
fois les certitudes du mental et les incertitudes de l'er­
rance. IJenseignement de Patanjali se transmet mieux 
de vive voix, car il ne peut être solidifié à jamais dans 
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l'écrit. Comme tout enseignement authentique, il 
demande aussi à être vérifié par le chercheur spiri­
tuel ; on le vivifie par la pratique. Or, c'est justement 
l'un des objets du PotanJali Yoga Darshana d'indiquer 
en quoi cette pratique consiste. 

Un mot au sujet de langue. Les aphorismes ont été 
transmis et rédigés en sanskrit, l'une des langues 
issues du vieil indo-européen, tout comme le vieux per­
san, le grec et le latin. Le mot sanskrit signifie c cor­
rect •, c juste ,., Cette langue antique et vénérable 
ajoute au sens de ce qui est dit ses vibrations profon­
dément justes pour l'Ame. Le sanskrit constitue une 
langue sacrée. 

Nous ne savons que très peu de chose sur l'auteur. 
Nous ne sommes même pas 86.rs qu'il s'agissait d'un 
seul auteur. Le texte a probablement été consigné par 
écrit au troisième siècle avant Jésus-Christ, mais là 
encore, cela demeure vague. Le fait que nous ne 
connaissions pas avec certitude l'identité de l'auteur 
des Yoga Satras, et encore moins sa personnalité, est 
typique des textes et de l'art sacrés et vient souftler 
sur notre époque comme une brise rafraîchissante. De 
toute façon, il semble que Patanjali, peu importe son 
identité, fut un sage qui fixa par écrit une antique tra­
dition orale. Cette tradition s'est par la suite enrichie, 
au cours des siècles, de commentaires variés, auxquels 
le style très concis des sdtras se prête on ne peut 
mieux. 

Qu'on le lise dans l'alphabet dcvanlgarl 1 ou dans 
notre alphabet romain, la prononciation juste du sans­
krit demeure très importante. 

Le lecteur désireux de lire à haute voix les sfttras -
ce qui est recommandé - fera donc bien de consulter 
attentivement l'annexe sur la prononciation, à défaut 
de les entendre récit.és ou chantés correctement. 

La démarche de Patanjali, même si elle expose la 
vision de l'Unique, demeure c dualiste ,. dans sa forme, 
en ce sens que l'auteur tient pour acquise la réalité du 

23 



mental par rapport au Soi. Cette approche a la vertu 
de se mettre d'abord au niveau de l'humanité errante 
et trébuchante pour l'accompagner dans sa marche 
vers sa vraie nature, immortelle et bienheureuse. Telle 
fut aussi la méthode du Bouddha et du Christ, du 
moins d'après les textes et la tradition qui nous les 
décrivent. Il s'agit d'une approche pratique et non d'un 
point de vue philosophique. 

On peut comparer les Yoga SfUras au rapport d'expé­
rience d'un chercheur scientifique. Après les quatre 
sfttras inauguraux, Patanjali se donne à la tâche de 
décrire ce qu'un être humain qui se croit encore un 
simple être humain peut accomplir pour réaliser sa 
nature véritable ~tra 1-8). Il n'est pas question, dans 
les Yoga S4tra8, de décrire des techniques compli­
quées. Le chemin vers le Simple est simple. Tout pointe 
vers la clarté qu'apporte la méditation, clarté qui seule 
permet de mettre fin à l'errance, de laisser notre 
nature véritable resplendir et d'éclairer tous les 
aspects de notre vie, ce qui constitue la libération. 

L'Inde recèle une quantité tout à fait renversante de 
textes sacrés ou philosophiques, et les érudits ont fort 
à faire pour tout classer selon des écoles de pensée. 
Cette tendance de l'intellect à tout vouloir étiqueter, 
toute utile qu'elle puisse être, tourne souvent à la 
manie, et alors beaucoup de temps et d'énergie sont 
perdus à définir, décrire, circonscrire et comparer les 
écoles de pensée et leurs sectes. Les bibliothèques du 
monde entier se sont engorgées par l'afBuence de 
textes d'écoles tentant de réfuter les hérésies. des 
autres écoles. Les discussions peuvent être parfois 
éclairantes, mais croire que la plupart des systèmes 
philosophiques de l'Inde s'opposent et s'excluent 
mutuellement dénote une vision très courte. Cela est 
souvent le fait d'intellectuels qui ne sont pas allés jus­
qu'au bout du questionnement. Les interminables et 
ennuyeuses querelles entre bouddhistes et hindous et 
entre les diverses tendances de ces grands courants 



depuis plus de deux millénaires démontrent que l'es­
prit linéaire s'est bien porté à toutes les époques. 
Ainsi, on a souvent opposé les voies dites non duelles, 
ou voies abruptes, à celles réputées duelles ou progres­
sives. Une telle opposition est, la plupart du temps, 
injustifiée et procède d'une demi-connaissance de la 
réalité. Dès que nous exprimons une idée, nous nous 
limitons. En ce sens, même les formulations qui se nat­
tent d'être non duelles sont duelles, en plus de souvent 
se montrer en même tempe prétentieuses. Ce qui 
compte, c'est l'arrière-plan, duquel tout vient et vers 
lequel tout tend : c'est cela et rien d'autre qui est non 
duel, c'est-à-dire réel. La formulation peut faire signe 
en direction de cet arrière-plan non duel, mais elle n'y 
a jamais accès. Rien ni personne n'y a accès. 

Patanjali est de ceux qui font signe, tout en ne crai­
gnant pas d'admettre la réalité du mental et de la 
manifestation en général. Mais cette admission est 
toltjours pédagogique. Aucun mattre n'affirme quoi que 
ce soit en valeur absolue, c'est impossfüle. Toute for­
mulation a valeur strictement pédagogique, pour un 
auditoire particulier. Les Yoga Satroa empruntent sou­
vent le langage dualiste du Samlchya (une des écoles 
philosophiques de l'Inde) dans ses descriptions, entre 
autres en ce qui a trait à purwha et à pralciti ae Soi et 
le monde). De plus, il énumère, au deuxième chapitre, 
tout ce que nous pouvons favoriser dans notre vie pour 
que l'ignorance relâche son emprise et que notre sys­
tème nerveux soit à même de soutenir l'intense 
lumière de la connaissance. Le Bouddha a fait de 
même. Un instructeur honnête, réaliste, alerte et com­
pétent ne s'abrite pas sans cesse derrière des slogans 
non duels. Bien sdr, la réalité est une, sans aucune 
autre, mais ne négligeons pas les détails ... Un de ces 
petits détails à ne pas négliger est la réalité de la souf­
france humaine. La souffrance est un fait pour celui 
qui la vit, peu importe qu'elle soit entretenue par une 
prétention ou une illusion. Les mahavalcya, ou grandes 
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sentences, n'ont jamais changé grand chose à ce fait, 
du moins tant que l'être humain n'a pas été apprivoisé 
et qu'il n'a pas reconnu son véritable désir. Il n'y a, en 
fin de compte, que la voie abrupte, que l'éveil ins­
tantané, mais aucun être humain ne peut expérimen­
ter la libération définitive, c'est-à-dire la maturité 
del'éveil, sans que cela ne passe par un désir, un désir 
intense. Penser autrement relève de la fantasmagorie 
ou de la fiction qu'on peut parfois lire dans les livres. 
Le nœud du paradoxe apparent est que ce qui est effi­
cient dans le désir c'est le Divin, c'est le Grand Vivant. 
La pratique, le désir de libération et l'énergie déployée 
à partir de ce désir n'ont rien de dualiste quand on en 
connaît le principe acti( qui n'a rien de personnel. Ce 
qu'on nomme la pratique est alors quelque chose de 
joyeux et léger, un jeu, un art pratiqué pour la joie. 
Patanjali insiste donc, dans son exposé magistra~ 
autant sur abhyba, la pratique, que sur vairlgya, 
l'équanimité, qui est l'absence d'arrivisme, ou la recon­
naissance qu'il n'y a pas une personne qui se libère. La 
pratique ainsi conçue consiste à consciemment laisser 
le Grand Vivant être le Grand Vivant à travers ce que 
nous appelons moi 

Le bouddhisme, dans sa forme originelle, et le Yoga 
tel que formulé par Patanjali se sont c6toyés en Inde. 
Leurs accents et leur pédagogie semblent parfois diffé­
rents, voire éloignés, et le sens assigné à certains 
termes techniques (comme dhyflJa, sam8dhi et aamapatti) 
n'est pas le même, mais, somme toute, les deux tradi­
tions demeurent étrangement proches l'une de l'autre. 
C'est souvent une question d'accent mis ici plut&t que là. 

Deatha àili 
Le texte lui-même se divise en quatre chapitres, 

appelés p6da, qui reprennent tous le sujet de l'illumi­
nation spirituelle sous un angle différent. Le premier 
chapitre, sur le samAdhi, inaugure une ère nouvelle 
dans la carrière des hommes et s'ouvre sous les aus-
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pices heureux du mot atha, auquel correspond le 
mieux notre mot « désormais •. Patanjali définit ce 
qu'est le yoga, la nature infinie de la conscience illimi­
tée et intemporelle. Il en donne une définition pratique 
et met en relie( tout au long de ce chapitre, ce qu'il 
entend par activité mentale, ou fragmentation mentale 
(citta vritti ), par rapport à la cessation Wro<Jha). Dans 
l'état de cessation, ou de yoga parfait, la conscience est 
établie dans sa nature véritable ; c'est ce que nous 
sommes vraiment. Mais la plupart d'entre nous vivons 
au niveau de la fragmentation mentale, où la 
conscience s'identifie aux formes qu'elle assume. 

Après avoir décrit les diverses funnes d'activité men­
tale, il nous introduit , sans perdre de temps, à la façon 
de passer de la fragmentation mentale à la cessation, 
« lflce à la pratique soutenue et à l'équanimité •, dont 
il nous dit tout de suite en quoi elles consistent. On 
décrit ensuite certains niveaux de conscience rencon­
b'ée au cours de la montée vers le samldhi, l'état de 
conscience transcendant où il n'y a plus qu'une seule 
réalité, et quelles sont les qualit6s nécessaires pour y 
arriver. A ce stade de son exposé, Patanjali traite de 
• l'abandon au Divin ,. Cltvan pnaidblaa), le point cul­
minant de f aporie du chercheur : l'ouverture du cœur. 
On y dkrit les obstacles rencontr61 couramment, ainsi 
que plusieurs moyens de les vaincre. Vexposé du pre­
mier chapitre revient alors sur le pouvoir d'absorption 
du mental et sur le samAdhi, pour se terminer brillam­
ment sur le sam.&dhi parfait, où le mental a ét6 pmp 
de toute trace de dualité. 

Le second chapitre aborde en détail les aspects pra­
tiques de la voie : ce qu'il convient de faire pour mettre 
fin à l'errance et adder à la réalisation spirituelle 
déc:rit.e dans le chapitre précédent. Patanjali explique 
d'abord quelles sont les causes de souft'rance et met en 
relief le mécanisme d'action-réaction qui fait que la 
plupart des humains semblent tourner en rond depuis 
toujours. Il nous décrit alors la manifestation comme 
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étant le jeu des énergies fondamentales (guna) et nous 
parle de l'errance de l'homme, r6sultat du recouvre­
ment de la conscience (le Soi) par sa manifestation. La 
fin de l'errance est possible grAce aux huit branches du 
yoga, qui rappellent l'octuple sentier du Bouddha. Le 
reste du chapitre décrit en détail les cinq premières 
branches (la discipline, les observances, l'assise, le 
prl1)6yfma et l'intériorisation), ainsi que les bienfaits 
pour celui qui devient • fermement établi ,. en elles. 

Le troisième chapitre décrit, entre autres choses, les 
formidables pouvoirs surnaturels de l'esprit en expan­
sion (sjddhi), Ce chapitre est celui du déploiement du 
pouvoir de la conscience (vibhatt') et poursuit l'œuvre du 
second, en exposant les trois dernières branches du 
yoga: recueillement, méditation et samAdhi. Viennent 
ensuite quelques aphorismes fort importants pour la 
compréhension des pouvoirs surnaturels, où sont 
décrites les transformations de l'esprit et de l'univers 
en général. Suit la liste des pouvoirs surnaturels 
acquis par le mental recueilli. 

Ces pouvoirs semblent aussi incroyables au mental 
llinit6 qu'a pu le sembler la physique quantique aux 
physiciens classiques ; toutes les possibilités y sont 
présentes. Le méditant devient tellement un avec l'ob­
jet de sa contemplation qu'il peut tout connattre et 
• commander ,. à la nature. Cela ne va pas sans un 
sérieux avertissement de Patanjali sur le danger que 
peuvent représenter ces pouvoirs pour l'éventuel utili­
sateur qui les rechercherait pour eux-mêmes. Celui qui 
demeure concentré sur l'objectif final voit s'ouvrir 
toute grande la voie vers le plus fin discernement et la 
libération Cbivalya) est désormais grande ouverte. 

Le quatrième chapitre, sur la libération (iaivalya), 
est, avec ses 34 aphorismes, considérablement plus 
court que les autres. Il nous sert une série de brillantes 
intuitions sur l'évolution, le cycle des désirs, le passé et 
le futur, le phénomène de la perception, le mental par 
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rapport à l'Esprit et l'établissement dans l'état de 
liberté absolue, couronnement de toute l'évolution. 

Le chemin qui mène du premier mot de Patanjali au 
dernier, c'est-à-dire de atha (désormais) à iti (ainsi), 
expose la vision de l'Unique sans compromis et nous 
invite à demeurer établis dans cette vision parfaite, en 
clamant:« Désormais il en est ainsi•. C'est le« ainsi 
soit-il •, ou amen. Le mot amen, de !'hébreux amtn, 
dérive du verbe aman, qui signifie la certitude de celui 
qui « ne fait qu'un avec •. Cet amen est le cri de la joie 
mature, déployé dans toute sa vigueur et repris par 
tous ceux qui ont vu (eux-mêmes] la gloire de leur 
propre Soi. 
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LESAMÂDHI 
(Samadhi plda) 

1-1 

3Tv.f ~·n~~·~91'( 
Atha yogln~lsanam 

D&onnais to1nmeatce la riftladon du JOP. 

Alba : maintenant, id, d6ionnaia. Yoaa : l'Unlquo, le yoga. 
Amltllaaam : discipline, emelpement. 

llexposition magistrale qui d6bute ici diffère de ce à 
quoi nous avons gmt6ralement habitu6 notre cerveau. 
Quelque chose va enfin changer ; c'est pourquoi le pre­
mier mot r6soilne comme • d6sormais » plus · que 
comme • maintenant •, traduction habituelle des com­
mentateurs. Ce que dit le mot atha d6pa88e le sens 
terne et banal dont l'œil blasé et distrait se contente­
rait volontiers. Or, voilà justement ce qui va changer 
maintenant : le compromis avec la grande noirceur ou 
même avec la petite clart6. 

Nous avons accept6 jusqu'à maintenant le r6le d'être 
mortel et limi~. celui de criature par opposition au 
er6ateur, celui de sujet observant par rapport au reste 
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de l'univers, par rapport à • l'autre ,., avec tous les 
mouvements d'espoir et de désespoir que cela 
implique, et aussi avec la certitude de ne jamais sortir 
du doute et du scepticisme. Cet exposé s'adresse à celui 
qui, après avoir mené toutes sortes de recherches à 
tous les niveaux, en est arrivé à la conviction que la vie 
recèle un mystère immense mais qu'il est possible d'y 
accéder en simplicité d'esprit. Simplicité signifie 
ouverture à ce qui est, par rapport à l'asservissement 
à toutes les opinions accumulées depuis des milliers et 
des millions d'années. Cette simplicité d'esprit, que 
l'on peut nommer la mentalité du débutant, constitue 
d'ailleurs l'unique chemin vers le mystère. C'est l'hu· 
milité profonde de celui qui n'entretient plus la pré­
tention d'expliquer le mystère par le connu, c'est.à·dire 
par la mémoire des expériences passées, fondées sur 
l'idée d'être quelqu'un qui appréhende quelque chose. 
Car ce mystère se retire devant l'insistance pressée de 
la pensée à lui faire redire le connu. Après avoir consi· 
déré la question de l'existence, ou celle du bonheur, 
sous toutes sortes d'angles compliqués, indirects et 
artificiels, le chercheur redécouvre un jour la fraîcheur 
et pousse ce cri du cœur : • Désormais 1 ,. 

Le maître de Nazareth reprend cette parole d1881e, 
qui décrit bien l'esprit déployé par Patanjali autour de 
la parole inaugurale de son exposé : 

Eesprit du Seigneur est sur moi, 
parœ qu'ü m'a consacré par l'onction, 
pour porter la bonne nouvelle aux pauvres ; 
n m'a envoy~ annoncer aux captifs la cUlivranœ 
et aux aveugles le retour () la vue, 
renvoyer en liberU les opprtmû, 
proclamer une an.Me de gr(J.ce du Seigneur •. 
Les pauvres, ceux à qui la bonne nouvelle vient offrir 

une année de grâce, ne sont pas uniquement ni surtout 
les indigents du corps, mais plut&t les miséreux de l'es. 
prit. Nous disposons d'une fortune inimaginable, mais 
tant que nous l'ignorons et tant que nous ne savons 
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pas où elle est celée, nous continuons à vivre comme 
nous l'avons toajours fait, c'est-à-dire en nous inquié­
tant de tout et de rien. Les captifs sont les captifs de 
l'errance, les prisonniers de la pensée et de l'opinion, 
bref ceux qui sont asservis à l'idée qu'ils sont le corps 
ou la personnalité. Les aveugles sont ceux qui ne 
voient pas la lumière de l'être, tout en croyant voir la 
réalité dans les choses et les phénomènes. Les oppri­
més sont ceux qui entretiennent l'idée que quelque 
chose d'extérieur les tourmente, alors que c'est leur 
propre mental qui les tyrannise. C'est à tous ceux-là 
qu'est proposée la grâce. n ne tient qu'à l'homme de 
faire en sorte que cette • année de gr&ce • s'étende en 
une vie de grâce. C'est ce que la • discipline • exposée 
par Patanjali permet de réaliser. 

Le yoga signifie l'Unique, ou la pure existence. l!lter­
nel et universel, il rejoint le cœur des hommes dans 
toutes les contrées et dans toutes les traditions. Le 
soleil luit sans arrêt, qu'on le voit ou non. De même en 
est-il du yoga : il est. Ce qui débute ici, c'est son ensei­
gnement. Le travail de découverte implique le système 
nerveux du chercheur qui n'a pas réalisé sa nature 
véritable et non le Soi en tant que tel, qui demeure 
pure conscience. Pour l'Unique, comment pourrait-il y 
avoir de réunion ou de découverte, puisqu'il n'y a 
jamais eu de division ou d'oubli ? 

De quel genre de révélation est-il question ? C'est ce 
que le mot suivant révèle. Anu.ffsanam est générale­
ment rendu par • enseignement •, ou • exposition •. 
Soit. Mais ce mot dit davantage. Ana signifie antique, 
ou ancien, et Ils veut dire discipline. Il s'agit donc bel 
et bien d'une discipline, donc d'un apprentissage pra­
tique, et non d'un autre système philosophique ou 
d'une tribune pour permettre aux érudits de ratiociner. 
Discipline signifie apprendre et cela requiert une 
ouverture à ce qui va être dit. Le recueil d'aphorismes 
de Patanjali n'a aucunement pour objectif de 
convaincre les indécis ou de réduire au silence les infi-
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dèles.11 s'adresse à tous ceux qui sont prêts à aller au 
fond des choses et à approfondir la joie. « Désormais • 
est l'appel qui résonne pour ceux-là. 

1-2 -: 
Yoga§ citta vrtti nirodh.ab 

Le yoga est la cessation de 
la fnlgmentatlon mentale. 

Yoga : !'Unique, le yoga. Citta : mental. Vrtti : vague, fait de rouler, 
modltlcatloo, ~ d'etre. N1rodhab : ceaation. 

Tout est dit ici. Les quatre mots du second aphorisme 
définissent la « discipline ,. d'une façon pratique. Mais 
encore faut-il savoir ce qu'ils disent et surtout com­
ment ils nous interpellent. Citta est le champ mental, 
c'est-à-dire l'océan de la perception et de la rêflexion. 
Même le sommeil profond est inclus dans ce monde de 
la perception, ou de l'activité cognitive. On parle de 
champ mental dès qu'il existe un sujet et un objet sépa­
rés, c'est-à-dire un centre de perception par rapport au 
« reste ,. qui est perçu. Tout ce qui peut être appré­
hendé là-bas est le champ mental 

Le sens de vJtâ dépasse ce que l'on entend générale­
ment par pensée. L'idée de roulement, d'une vague en 
mouvement, en constitue le sens premier. Il s'agit d'un 
processus plus fondamental que la seule pensée 
consciente. On peut le rendre par activité mentale ou 
par forme de conscience et c'est ainsi que nous le tra­
duirons la plupart du temps. Mais ici. le mot porte défi­
nitivement le sens de séparation entre un sttjet perce­
vant et un objet perçu. Le sens profond H dégage 
davantage avec la compréhension du mot suivant. 



La parole nirodha porte en elle toute l'essence de la 
réalisation spirituelle, toute la grâce échue à l'âme 
recueillie. Elle est la cessation, le silence. Mais qu'est­
ce que le silence 7 Le silence imposé par la pensée, ce 
que l'on désigne souvent par le mot« contr6le », n'est 
pas le silence : c'est un effort, une lutte, un malaise. 
Pour tout dire, c'est encore la pensée qui divise, il y a 
encore quelqu'un qui recherche un but: rien de neuf: 
rien qui permette au cri « désormais 1 » de retentir. Au 
contraire, la discipline du yoga est l'arrêt de quelque 
chose qui n'a guère cessé jusqu'à maintenant et que 
l'on évoque par le nom de citta vrtti Toute perception 
dans laquelle l'objet perçu est retenu comme étant 
séparé du sujet percevant est désignée par l'expression 
citta vrtti 

On peut traduire ce sdtra de deux façons, selon qu'on 
traduit citta vrtti par « activité mentale » ou par « frag­
mentation mentale». «Le yoga est la cessation de l'ac­
tivité mentale » se référerait à une cessation tempo­
raire, une paix tributaire de circonstances particu­
lières. Il s 'agit là d'une accalmie mentale, même si la 
joie qu'on y éprouve se démarque nettement des joies 
liées aux objets et aux circonstances de la vie mon­
daine. C'est ce que proposent certaines« techniques» 
de méditation tres à la mode et c'est déjà beaucoup par 
rapport à l'agitation mentale habituelle de l'homme. 
Car dans cette accalmie, la source de l'activité mentale 
peut être perçue. Mais elle n'y est perçue que dans l'ab­
sence de pensée ou de perception. Celui qui ne dépasse 
pas ce genre de méditation se retrouve éventuellement 
à nouveau démuni devant le retour de l'activité men­
tale, devant« le monde». Bien loin de constituer l'an­
tithèse de la parole, nirodha en est l'essence et l 'ac­
complissement ultime. 

La parole fait surgir la mémoire du silence. Le logos 
est la parole, le verbe. À partir du va siàcle avant Jésus­
Christ, ce mot signifie, dans la littérature grecque, 
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parole. On l'a traduit par le mot latin uerbum: le verbe, 
le mot. la parole. 

Logos se rattache au verbe legein. Ce verbe signifie 
certes« parler»,« dire quelque chose». Mais il signifie 
bien plus, du moins à l'origine. Homère, la plus 
ancienne source grecque qui nous soit parvenue, l'uti­
lise dans le sens de « rassembler», « cueillir». Le poète 
bucolique Moschus de Syracuse (vers 270 av. J .-C.) dit : 
Aglcifm rodou legein, c'est-à-dire« cueillir l'éclat d'une 
rose ». Le poète, en disant cela, cueille pour nous l'éclat 
de la rose; il n'est pas surprenant que legein signifie 
plus tard « parler », « dire quelque chose ». La parole 
est le recueillement, le rassemblement de la mémoire ; 
elle évoque, c'est-à-dire qu'elle nous appelle. À quoi 
veut-elle nous appeler 7 Que veut-elle cueillir 7 Sans 
aucun dout.e, la réalité ; ce qui est. Elle veut mettre en 
évidence une exist.ence. En ce sens la parole est concen­
tration, rassemblement par rapport au diffus et à l'in­
exprimé. C'est sans dout.e pourquoi l'activité neurolo­
gique associée au langage se trouve dans l'hémisphère 
gauche du cerveau. 

La parole montre l'existence des choses, des objets. 
En latin, objectum est « ce qui est posé devant ». 
Qu'est-ce qui est posé devant la parole 7 Les objets, 
bien sdr. Mais en répondant cela, on n'apprend rien 
sur la réalité de ces objets. La parole nomme donc les 
objets d'après leur forme, leur couleur, leur son, etc., 
d'après ce que les sens peuvent en percevoir. Mais on 
n'en sait toujours pas plus sur cela qui est posé devant. 
Nos instruments scientifiques, ces prolongements de 
nos sens, ne font qu'ajouter à la description des phéno­
mènes, sans jamais nous révéler l'identité de la pré­
sence d'aucune chose. Aux niveaux atomique et sub­
atomique, les spins et la charge électrique remplacent 
la forme et la couleur, mais on n 'en sait strictement pas 
davantage sur la présence elle-même, sur la réalité 
tout.enue. 
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Problèma, en grec classique, veut dire« ce qui s'offre 
au regard,. et possède le même sens que objectum en 
latin. C'est bien parce que nous ne savons pas recon­
naître la nature essentielle de ce qui s'offre au regard 
que cela devient ce que nous nommons, dans nos 
langues, modernes,« problème». C'est bien parce que 
nous ne saisissons pas la nature véritable des « objets » 
que nous les blâmons pour nos difficultés. 

L'observation scientifique, l'attention habituelle­
ment distraite de l'homme et le parler ordinaire : tout 
cela demeure tributaire du phénomène. Ce mot dérive 
du verbe pha.inb, qui signifie parattre. Depuis long­
temps la parole s'est affaissée au niveau des phéno­
mènes : formes, couleurs, spins, charges électriques, 
races, religions, nationalités, opinions, théories, 
dogmes, etc. A l'occasion de très brefs élans par en haut 
elle nous a rassemblés sur la présence, sur l'être; c'est 
en de si brefs instants qu'elle s'est accomplie. 
«Accomplir la parole des tentures», ce n'est pas seu­
lement ni surtout réaliser de quelconques prophéties ; 
c'est plutat laisser la parole remplir son r6le originel et 
final, qui est de cueillir la présence et nous rassembler 
en elle. Tout être humain qui connaît sa nature véri­
table est un autllentique propMte, car il prophétise, il 
parle pour (la parole). 

Quand la parole montre surtout la différence entre 
les hommes, elle les divise et n'est plus la parole qui 
appelle. Quand elle parle de l'essentiel, quand elle fait 
signe vers l'essentiel, elle rassemble les hommes, ce 
qui est le sens de legein. 

Comment recueillir la présence 7 LeBeln. insiste le 
philosophe Heidegger, signifie également « être posé 
devant », « laisser être posé »•. Si on laissait la présence 
être posée devant soi, simplement, ne pourrions-nous 
pas la cueillir telle qu'elle est, dans toute sa pureté 7 
C'est ce que les traditions orientales ont conservé 
vivant depuis le début : le recueillement, la méditation. 
Il s'agit bel et bien d'un «laisser être posé devant», 
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dans le sens d'une cessation de l'activité mentale frag­
mentaire, de l'arrêt du bruit de nos neurones mal 
huilés. 

L'agitation de surface ne dérange jamais le calme 
abyssal de l'être. Patanjali nomme un tel calme 
nirodha. En fait, nirodha et kgetn sont ni plus ni moins 
synonymes. Encore faut-il savoir ce qu'est la cessation, 
le recueillement, ou le silence du mental. Il ne s'agit 
pas d'une cessation imposée par la volonté individuelle 
ou d'une quelconque forme de coercition ; cette nou­
velle forme d'arrivisme ne reprendrait que l'activité 
mentale dualiste, en introduisant une distance entre 
l'ici et maintenant et ce qu'espère le mental. Tel n'est 
pas le silence véritable, ou la méditation. Comment la 
cessation s'installe-t-elle en soi? Il suffit d'appliquer 
concrètement ce que legein veut dire : laisser être posé 
devant, accueillir dans le repos. Il s'agit de cueillir la 
présence telle qu'elle est, y demeurer attentü; c'est la 
prendre en garde fidèlement, c'est-à-dire s'identifier à 
elle. 

Méditer c'est maintenir son attention de façon conti­
nue sur cela qui, en nous, connaît; c'est veiller sur cela 
qui est éveillé, alerte. C'est observer cela qui est à la 
fois l'observateur et l'observation. Peu importe s'il y a 
des pensées ou non, la conscience demeure la même. 

Quand aucune déformation n'apparatt à la surface, 
l'eau peut être reconnue comme eau. Quand une per­
turbation la façonne, elle devient comme une vague, 
mais jamais elle ne cesse d'être de l'eau. Aucun mou­
vement de surface ne peut lui faire perdre son statut 
d'eau ni lui faire perdre sa nature océanique. Méditer, 
c'est fixer son attention sur la nature océanique de la 
conscience. Rien ne peut donc perturber la méditation ; 
en méditation nous ne sommes jamais dérangé par 
quoi que ce soit, car tout « dérangement » est encore 
perçu et porté par la même conscience, la même et 
unique réalité océanique. 
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Logos reflète donc, par sons sens originel et son sens 
ultérieur, les deux aspects de la parole : le recueille­
ment de la présence (méditation) et son expression. La 
parole veut d'abord dire « cueillir », puis 1( dire ». Que 
l'homme ait toujours essayé de dire avant de cueillir se 
passe de commentaire tellement c'est évident. Le 
«désormais • lancé par Patanjali annonce une ère nou­
velle dans notre vie. 

La cessation véritable annoncée par ce sO.tra est celle 
.dont· il est question à la toute fin de ce premier chapitre 
(1-51), quand plus aucune semence de dualité ne 
demeure en mémoire. La mémoire s'est alors complète­
ment vidée de ses impressions anciennes fondées sur la 
notion de sujet et d'objet. n n'est plus question de dif­
férence entre activité mentale et cessation, entre le 
sajet et l'objet. entre la vie spirituelle et la vie mon­
daine. Toute activité mentale est perçue comme une 
modalité du Même, de l'Unique. Cela dépasse un quel­
conque état de conscience (tels la veille, le rêve et le 
sommeil), car il est question de la !Walité elle-même 
alors que ces états de conscience n'en sont que les 
modulations, les vrtfi, L'expression le dit elle-même : 
état de conscience signifie bien un 'tat particulier de la 
conscience, tout comme la glace, l'eau liquide et la 
vapeur d'eau sont des états particuliers d'une seule et 
même réalité: l'eau. La cessation véritable n 'est ni le 
sommeil - Patanjali désigne explicitement le sommeil 
comme une forme de conscience-, ni l'inconscience, ni 
l'insensibilité. La Spand6lcarilcl, un important texte de 
la tradition du shivaJsme cachemirien, expose la même 
réalité: 

Bien que ce (spanda) se npande en itats distincts de 
ueille, de sommeil et autres, qui sont en rMliU non 
distincts de lui, il ne dhertejamais sa propre nature 
de sqjet qui perçoU. 
Là oà il n'y a ni douleur, ni plaisir, ni chose percep· 
tible, ni agent percevant, ni insenstbiüt~ non plus, là 
nsi<le ce qut existe au sens suprfme 10, 
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Entre les deux traductions possibles de ce sdtra se 
déploie le spectre entier de la vie spirituelle. La médi­
tation y gagne de plus en plus en envergure. prenant 
davantage sous sa cape non seulement l'arrêt de l'acti­
vité mentale, mais aussi cette activité elle-même. On 
n'essaie plus de« faire le vide», d'arrêter les pensées, 
même subtilement. On ne fait que reconnaître 
!'Unique, le Pur Regard, à travers toutes ses modalités, 
y compris la perception et l'absence de perception. 
C'est ainsi que peu à peu les impressions mentales 
dualistes perdent de leur emprise sur le méditant. 

Cet aphorisme, dans tout son dépouillement, 
annonce calmement quelque chose d'immense et d'in­
oul, quelque chose que l'intellect ne saurait mesurer. 
C'est !'Unique. C'est la fin de la fragmentation men­
tale, la cessation parfaite : nirodha. 

1-3 

~~:~~q~ 
Tadl dra~tub svarllpeqvasthllnam 

La conscience est dès lors étabUe 
dans sa nature véritable. 

Tadl : alors. Draf!Ub : la conscience. Snrope : sa propre Corme, sa 
nature Cllelltielle. Avastblnam : bien 6tabll, qui se mlinticnt. 

Nous ne voyons bien notre image que lorsque la sur­
face de l'eau demeure tranquille. Le cheminement spi­
rituel a pour objet de faire en sorte que cela qui 80it en 
nous (littéralement « celui qui voit », dranub) recon­
naisse sa nature véritable. La tranquilit.é est essen­
tielle, d'abord celle qui consiste à apaiser la surface, 
puis la tranquillité profonde, celle qui ne perçoit plus la 
vague comme autre chose que l'eau elle-même. 
L'histoire de la vie raconte, du moins dans un premier 
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temps, le recouvrement de la conscience par sa mani­
festation, ou l'obnubilation de la présence vivante en 
nous par la pensée, phénomène par lequel l'être 
humain en vient à s'identifier à son corps, à ses idées, 
à ses émotions, à sa personnalité, bref à tout ce qui est 
mortel et limité. Dans un deuxième temps, le même 
être humain découvre ce qui était couvert et fait appa­
raître ce qui demeurait voilé. Telle est la mission de 
l'homme, du moins tant qu'il se croit un homme: la 
découverte de la réalité, de la vérité. Le vieux mot grec 
pour vérité se disait aUtheia, de a, la négation, et Ut~. 
l'oubli, l'engourdissement. La vérité n'est donc pas 
quelque chose à inventer, mais plut6t à découvrir, à 
dévoiler : retirer le voile qui cache le vrai visage de Cela 
qui voit. 

Ce sQtra et le précédent ont trouvé plus tard un écho 
très proche dans les sQtras 9 et 10 du Spaacl6b.rik•: 
D~s que s'apaise l'agitation de celui qui, rendu 
impuissant par l 'impureU qui lui est propre, aspire à 
des taches, alors l'état suprême se révèle. (9) 
Se ~~le à lui, en effet, sa nature sans artifice que 
caracUrisent l'omniscience et l'omn.tpotence; par là, 
et il connatt et il fait tout ce qu'il c.Usire. (10) 
Le fait est bien connu : nous ne voyons plus ce qui est 

trop près de nous. Notre vision, au bout d'un certain 
temps, semble se lasser et notre vigilance se relâche. Si 
tel est le cas, devons-nous nous surprendre de ne plus 
voir ce qui est le plus p~s de nous? Qu'y a-t-il de plus 
près de nous que nous 7 Nous avons pourtant oublié ce 
que nous sommes. Aussi incroyable que cela puisse 
sembler, nous avons oublié l'essentiel. La psychologie 
et les thérapies décrivent surtout comment nous 
oublions, à quoi nous pensons quand nous oublions et 
comment nous nous sentons alors. Mais qui nous fera 
signe en direction de Cela qui est oublié 7 C'est ce que 
semble faire Patanjali ; mais, profondément, il nous 
entretient de Cela qui ne peut faire l'objet d'un souve­
nir, puisque c'est Cela même qui sait. C'est au niveau 
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mental que le rétablissement s'effectue, car c'est bien 
là que se trouve le recouvrement de Cela qui sait. 

1-4 

Vrtti slrOpyam itaratra 

Autrement elle s'identHle à ses formes. 

Vrtei: vague, fait de rouler, modlflcldoo, manJêœ d'&tre. Slrllpyam: 
qui a mêmo forme, ldenWi6 à. Itaratra : auln:rmt.llt, alllmra. 

Vrtti est d'abord le premier frémissement de la 
conscience, son enroulement sur elle-même. Elle 
contient en germe la dualité sajetlobjet avec l'identüi­
cation au sujet. Vrtti est le mouvement du repos origi­
nel, le devenir de l'être. En tant que déploiement de 
l'intelligence qui sait, vrtti se manifeste éventuelle­
ment en des formes par lesquelles il y a perception. Le 
système nerveux humain est un instrument de percep­
tion par lequel il peut y avoir non seulement saisie des 
formes « extérieures ,., mais aussi conscience de soi. Il 
est assez sophistiqué pour porter la notion d'identité, 
le sentiment d'individualité: l'être humain sait qu'il 
existe. Mais le mécanisme même par lequel il y a 
conscience de soi est celui de l'identification à un sujet 
qui perçoit des objets, il est le mécanisme du recouvre­
ment. Héraclite ne disait-il pas d'ailleurs que c'est le 
propre de notre nature véritable de se c:UooUer en se 
recouvrant '1 Elle ne peut le faire autrement. L'être 
humain sait qu'il existe, mais il identifie son soi au 
corps, aux sens, à la mémoire (qui constitue ce qu'il est 
convenu d'appeler la personnalité). Seul l'être éveillé 
identifie son soi à la pure conscience, à Cela qui sait et 
qui est pure identité. 



Dans l'histoire d'un système nerveux particulier, il 
ne peut d'abord y avoir que perception d'objets et, dès 
lors, identification à un s\tjet limité. Nous percevons 
d'abord ce qui est le plus grossier comme impressions. 
Ce qui est décrit dans ce sdtra est, somme toute, l'his· 
toire de l'incarnation humaine. La conscience est pure 
conscience et rien d'autre. Le jeu de sa manüestation 
n'est jamais une compulsion ; il est une expression 
naturelle de la conscience, un mouvement spontané de 
ce que nous sommes. Le rêveur n'a besoin de rien ; c'est 
le jeu du rêve qui fait croire en des besoins, jusqu'au 
moment où le rêveur s'éveille et réalise qu'il n'a jamais 
eu besoin de quoi que ce soit et qu'il était to\tjours com­
plet, toltjours parfait. L'existence se donne des 
manières d'être, la vie se manifeste en des formes 
variées à l'ÎIÛmi, l'être devient l'êtan~ la conscience 
devient consciente de « quelque chose ,. . Ce « quelque 
chose,. n'estjamais rien d'autre que sa mœ&Ure d'être. 

La conscience se réalise éventuellement par 
contraste, un peu comme on réalise pleinement ce 
qu'est la santé en la recouvrant après un dérangement 
ou une modification. Le mot vrtti nomme aussi tout 
cela : manière d'être, forme, étant, «quelque chose», 
activité mentale, pensée, représentation mentale, frag­
mentation mentale et mime maüère. On sait en effet 
que la matière n'est rien d'autre qu'une manière 
d'être du « vide », c'est-à-dire de cela dont l'intellect 
linéaire de l'homme ne pourra jamais prendre la 
mesure. 

Tant que la conscience ne s'illumine pas elle-même à 
travers son instrument qu'est le système nerveux 
humain, elle s'identifie à sa manière d'être plutôt qu'à 
sa nature véritable, l'être. Nous nous identifions à l'ac­
tivité mentale, à notre personnalité, à nos idées, à nos 
désirs, à nos peurs, à nos opinions, à notre corps, etc. 
Bien sdr, rien de tout cela ne nous satisfait jamais ; 
voilà pourquoi l'évolution n'aura de cesse qu'elle 



n'aboutisse à l'établissement de la conscience en elle­
même, toujours à travers le jeu. 

Nous remarquons d'abord l'activité mentale et nous 
nous identifions à elle parce qu'elle est plus grossière 
que le silence. Celui-ci est alors perçu comme une mort 
et est donc redouté. Nous nous étourdissons d'expé­
riences : c'est la ruée vers les phénomènes, encore plus 
criante aujourd'hui que jamais auparavant dans l'his­
toire de l'humanité. 

Winston Chmchill avait un jour eu ce bon mot à pro­
pos de la vérité : « La vérité est si précieuse, qu'il faut 
constamment l'entourer d'une escorte de mensonges.» 
Or, c'est exactement ce que fait la nature: la réalité 
s'entoure des mensonges que sont les apparences. La 
science s'est attachée, depuis des milliers d'années, à 
tenter de dévoiler le réel derrière les apparences. Or, 
chaque fois qu'elle se met en route, elle sépare un sujet 
observant de l'objet observé. Elle doit alors nécessaire­
ment décrire l'univers de ses concepté. Mais la connais­
sance véritable nous fait pourtant signe derrière les 
équations. La question spirituelle, celle devant laquelle 
nous laissent les physiciens modemes, est celle-ci : 
pourquoi s'arrêter à mi-chemin et se déclarer satisfait 
d'une reprûentation, qu'elle soit mathématique ou 
autre 7 

Le dévoilement final de la réalité exige qu'on laisse 
de côté, pendant un instant de grâce, toutes nos re-pn­
sen.tations à son sujet, pour nous occuper de la pmen­
tation, d-e la connaissance directe et de première main. 
Présentation implique une p~ence. Maintenir son 
attention sur cette présence, qui perdure même en l' ab­
sence de pensée, d'émotion ou de toute expérience, 
c'est méditer; c'est vivre la cessation de la fragmenta­
tion mentale, c'est vivre la pure existence. En nous 
donnant accès à la connaissance véritable, cette médi­
tation nous libère de l'asservissement à la peur et à la 
petitesse ; la méditation sur la p~ence dévoile notre 



nature illimitée, immortelle et remplie d'une joie 
inconditionnelle. 

La conscience est soit au niveau de la fragmentation 
mentale (Vlffl), soit en état de cessation (nirodha). Si 
l'on n'est pas dans l'un, on est nécessairement dans 
l'autre. 

D'entrée de jeu, Patanjali avance que l'activité men­
tale ne saurait se transcender elle-même. Ce ritra 
risume bien l'expérience de milliers d'incarnations de 
milliards d'êtres humains. C'est du haut de cette mon­
tagne d'expériences que retentit le cri inaugural 
« désormais 1 » 

1-5 

~: q~aU1: ~cset ~cset: 
Vrttayab pailcatayyab kli~tlkli~tlb 

La conscience prend cinq formes mentales, qui peuwnt 
etre porteuses ou non porteuses de souffnmœ. 

Vrtti : vague, fait de roulrz, modlftcatlon, manl«e d'etre. 
Paftcatayyah : clnq. Kllfta : souffrance, douleur, peine. Akllftlb : sana 
I01lffrance. 

Les mouvements de conscience ne sont ni bons ni 
mauvais en eux-mêmes. La liberté ne réside ni dans 
telle ou telle action, ni dans telle ou telle pensée, ni 
dans leur contraire. Pour tout dire, la liberté est dans 
la liberté. L'être libre ne pense pas ni n'agit dans le but 
de s'affranchir ou de devenir plus ceci ou moins cela; 
simplement, il connait sa liberté intime et absolue, et 
l'action s'épanche naturellement depuis le cœur de 
cette liberté. Le jugement « bon » ou « mauvais » se 
réfêre toujours à un but BP'clfique. Tant que nous 
avons COl18cience d'être quelqu'un, nous ne pouvons 
faire semblant de ne pas avoir de but ; nous ne pouvons 



jouer à l'être libre longtemps sans que les dieux vién­
nent bientôt siftler la fin de la récréation. Il convient 
alors de savoir ce qui favorise l'émergence de la liberté 
et en cette matiàre, ce que nous pensons, ce que nous 
faisons, le genre de compagnie que nous entretenons et 
tous les aspects pratiques de notre vie sont loin d'être 
indifférents. L'appréciation de telle ou telle activité 
mentale sera toltjours fondée sur ses fruits, en termes 
d'asservissement (souffrance) ou d'aJfranchli;lsement 
(absence de souffrance). Le point de vue demeure ici 
éminemment pratique. Il en résulte aussi qu'en ràgle 
générale, nul ne saurait se porter en juge de ce qui est 
bon ou mauvais pour un autre. Patanjali propose ici la 
même perspective pratique pour la vie spirituelle que 
celle mise en avant par le Bouddha, à savoir l'élimina· 
tion de la souffrance. Certaines activités mentales 
mànent à plus de souffrance, d'autres tendent à la 
réduire. Les activités que nous nommons vie spirituelle 
tendent vers la reconnaissance de notre nature véri­
table, qui seule permet l'éradication complàte et défi­
nitive de toute forme de souffrance. 

1-6 

yq101~44tt~q;(W'qPt{lt'{dtt: 
PramlJ;ta viparyaya vikalpa nidrl sQJJtayab 

Ce sont la connaistance juste, l'erreur, l'imagination, le 
sommeil et la mGnoire. 

Pram~ : mesure, norme, preuve, comprbnaion juatc. Vlparyaya : 
inverse, concradiction, erreur, conf\Jalon. VikaJpa : hnaalJiatlon. 
Nidrl : aommoil. Smrd : m6mofro, aouvonlr. 

Il s'agit d'une grille; il en existe bien d'autres. Toute 
activité mentale peut être assimilée à l'une ou l'autre 
de ces catégories. 
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1-7 

~ifl·~·~··'lqi: gqp>iir.:t 
Pratyajqlnumllnllgamll]) pramlll)llni 

La connal8sance juste nous vient d'une perception 
directe, d'un raisonnement ou d'un témoignage. 

Pratya.lcfa : direct, devant les yeux, évident. Anumlna : cons6plence, 
lndnction. A,amlh : approcbc, Information, rtv6lation, &rit.ures. tradi­
tion. Praml\llnl : mesure, nonne, preu'YC, comprBlenslon juste. 

On peut saisir la réalité telle qu'elle est de trois 
manières : par la perception directe, par un raisonne­
ment, ou par un témoignage. De ces trois modes, seule 
la perception directe peut venir à bout définitivement 
des doutes qui. autrement, ne cessent d'assaillir l'être 
humain. La science vit des deux premiers modes, mais 
elle n'accepte comme vérité établie que ce qu'elle sait 
par le premier mode ; elle vérifie directement les phé­
nomènes sur lesquels elle discourt. Voilà bien ce qui a 
fait son bonheur et ... son malheur. Parce qu'elle 
n 'avance comme vrai que ce qu'elle vérifie, ses décrets 
demeurent en terrain solide. Mais quand elle ne vérifie 
directement que les phénomènes (littéralement : « ce 
qui apparaît ,. ), elle se disqualifie pour connaître la réa­
lité elle-même, ce qui, paradoxalement, constituait son 
objectif. Patanjali propose d'aller vérifier directement 
l'arrière-plan silencieux de tous les phénomènes. En 
somme, la réalisation spirituelle est le couronnement 
de toute science, car elle vise directement la réalité 
elle-même. 

Patan,jali se garde bien pour autant de lancer l'ana­
thème sur le raisonnement et le témoignage 1 Les deux 
ouvrent la voie et, depuis le tout début, l'humanité a 
progressé gr&ce à eux. Les religions sont des exemples 
de« connaissance juste• venue d'un témoignage, du 
moins dans leur essence. Le fidèle ne sait pas ; il croit, 
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parce qu'il a confiance en son informateur. Les sdtras 
de Patanjali, du moins tant qu'on ne les a pas vérifiés 
en soi, constituent un autre exemple. 

La transformation de la pensée s'effectue au niveau 
de la pensée, même si pour cela il faut dépasser celle-ci. 
La lumière de la méditation, qui est cela qui dépasse la 
pensée, laisse une impression mentale et imprime la 
« connaissance juste » dans la mémoire. Mais ni cette 
épuration mentale ni cette « connaissance juste » ne 
constituent l'état de perfection, de sainteté véritable ou 
de libération totale. C'est pourquoi Patanjali range la 
« connaissance juste » parmi les activités mentales 
('l/lffl), par rapport à la cessation (n.irodha). Dans la ces­
sation, il n'y a rien à connaître, du moins en tant que 
réalité séparée du sujet. 

1-8 

Rtq4ifl ~l~l..,'1d'.{4Yfàal\ 
Viparyayo mithylgylnam atadropaprati~Jham 

L'erreur est une connaissance inexacte, l»ndée 
sur one impression trompeuse de la réalité. 

Viparyayab : inwne, conlradictlœ, eireur, confusion. Mithyl : en 
sens conlrJlre, de travers. Gylna : collJlliaaance. Atad : non cela. 
R1Jpa : fonœ, apparence. Pra~ : ette ~li sur, repoaer fer- . 
mcment sur. 

Ce qui s'offre d'abord à nous, nolis le nommons : 
apparence. À travers nos sens, nous enregistrons 
toutes sortes d'apparences. Or, celles-ci ne demeurent 
pas pures dans le mental, car elles sont interprétées 
selon une vision dualiste : l'observateur est un objet 
dont l'existence semble différente et complètement 
séparée de l'objet à la source de l'apparence. Mais 
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l'existence est une 1 Les apparences sont trompeuses, 
tant que nous n'avons pas développé le pouvoir de faire 
monter dans le paraître l'existence elle-même. Pour 
cela, on ne peut utiliser aucun de nos sens ; voilà pour­
quoi on parle souvent d'ouvrir« le troisième œil ,., ou 
d'entendre« le son non frappé». Jésus disait:« Je vous 
donnerai ce que l'œil n'a pas vu, ce que l'oreille n'a pas 
entendu, ce que la main n'a pas touché et ce qui n'est 
pas .monté dans le cœur de l'hommeu. »La vie spiri­
tuelle consiste à déceler le fond derrière les apparences 
trompeuses et à le faire venir dans un nouveau genre 
de parattre. La « connaissance exacte » du sdtra pré­
cédent, tant qu'elle demeure fixée sur les phénomènes 
en tant que phénomènes, peut, en fait, être assimilée à 
l'erreur. 

L'importance du doute ressort ici. Savoir remettre en 
question le connu représente un premier pas sur le che­
min de la liMration. Qu'est-ce qui distingue la connais­
sance vraie de la connaissance inexacte 1 Très souvent, 
rient L'expérience est nécessaire; c'est elle qui fait la 
différence. C'est pour cela que nous nous incarnons. 
Cette nécessité de l'incarnation humaine est exprimée 
en clair dans le sfttra Il-23. n convient de demeurer 
vigilant et maintenir «la mentalité du débutant» pour 
éviter de prendre les légendaires vessies pour de non 
moins légendaires lanternes. L'expert ploie sous le 
poids du connu, alors que le débutant avance, léger et 
agile. Mais le scepticisme éril' en système absolu n 'est 
guère mieux et relève plus de l'inertie mentale que de 
l'illumination. « Le scepticisme est une fuite vers 
l'ignorance, clamait Héraclite». Ultimement, il n'y a 
que la cessation pour nous mener au-delà de tout cela. 
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1-9 

~l~l..,lj41dl q~\l;:tj-) ~ëf*q: 
Sabda gylnllnuplltr vastu§Onyo vikalpab 

L'imagination, fondée sur des repr&entations, 
n'est qo'~afaudage intellectuel 

dépoorvu de riallté objective. 

Sabda : sôn, parole. Oylna : connaissance. AnupltJ : faire suivre. 
Vastu : objet. r6ali~. Sonyo : vide, désert, inoccup6.Vikalpab : imagi­
naUon. 

La même remarque vaut ici, car l'imagination est 
généralement fondée sur la vision dualiste de l'exis­
tence. C'est pourquoi le chemin qui mène à la maturit.é 
de la joie passe par la maturité de la vision. 
L'imagination, qui inclut le rêve, joue un grand rôle, ici 
comme ailleurs, car elle peut contribuer à l'affranchis­
sement. Elle est une manifestation de la créativité en 
nous. Après avoir entendu parler du Divin, on peut se 
le représenter ; on peut aussi se représenter la sagesse, 
l'amour, le maître, etc. ; tout cela peut pointer en direc­
tion de la liberté profonde pour un temps. Au contraire, 
si cet échafaudage intellectuel nous retient dans des 
imageries, mieux vaut le laisser s'écrouler sur-le-

ch~Eouvoir d'évocation joue un rôle très important 
dans certaines formes de méditation, où l'image évo­
quée avec intensité mène à la réalisation de l'unique 
réalité. Le Vigyfna Bhairava Tantra, un texte aussi 
ancien que fondamental de la tradition shivarte du 
Cachemire, y fait abondamment référence. 
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1-10 

31"1 I Cl Çfrlfq l<?Xd4 "11 ë{~ fflc;J 
AbhAva pratyayAlambanA vrttir nidrll 

Le sommeil est la forme de c:onsdence 
fondée sur l'idée de néant. 

Abhlva : abaenc:e, non-etre. Pratyaya : convicUon, concept, Idée. 
Alambenl : fait de •'appuyer aur. Vrtdr : vague, modification, manlm 
d' ette, 1Ctivit6 mentale. Nidrl : llOlllDldl. 

Comment le sommeil peut-il être qualifié de forme de 
conscience 7 Voilà qui va nous éclairer sur le sens de la 
cessation (nirodha). Patanjali qualifie de forme de 
conscience tout ce qui. n'est pas cessation. Or, le soni­
meil n'est pas la cessation en question, car même si 
l'activitê mentale de l'état de veille s'est arrêtée et 
même s'il ne ae passe rien dans le mental, ce n'est pas 
l'illumination 1 Dans le sommeil, l'observateur ne 
coniiatt pas sa nature véritable, qui est encore recou­
verte de quelque chose : la notion qu'il n'y a rien. La 
cessation n'est ni quelque chOBe ni rien. 

La m6ditation dift'ère du sommeil profond par l'état 
de vigilance du système nerveux. Les impreuions men­
tales qui en émergent ne sont pas du tout les mêmes. À 
preuve~ on ressort transformé d'une m6ditation, alors 
que le sommeil ne modifie en rien le mental. La cessa­
tion n'est fondée ni sur le néant ni sur l'existence de 
quelque chose : il ne s'y trouve tout simplement pas de 
sajet ni d'objet séparés qui puissent être absents ou 
présents. Quand on utilise les mots présence ou 
conscience pour désigner le Divin, il faut comprendre 
par là qu'il s'agit de la présence pure, sans sajet ni 
objet séparés. 

Le sommeil, dit Patanjali, est la forme de conscience 
fondée sur l'idée de néant. Il y a donc quelque chose 
d'appréhendé, quelque chose qui se démarque d'autre 
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chose. Le rien est ce qui est appréhendé ici et ce rien, ou 
néant, est opposé à « quelque chose • ; ce rien a son 
contraire. Ce néant est tout aussi artificiel que les 
« choses • que nous croyons percevoir dans l'état de 
veille ou dans le rêve. Comment peut-il y avoir non-être 
si nous le percevons? Qui ou quoi perçoit le néant 7 De 
même, si nous percevons des «choses », alors c'est que 
celles-ci sont Cela qui perçoit ; sinon, comment pour­
raient-elles être perçues 7 Comment peut-on percevoir 
quelque chose d'autre 7 C'eàt impossible 1 La percep­
tion implique l'absence totale de distance, ou de sépa­
ration. Nos concepts d'être et de non-être sont artifi­
ciels, dépourvus de réalité profonde. Quand il y a ces­
sation de la croyance en ces concepts, alors notre vraie 
nature luit en toute clarté, sans recouvrement. L'être 
humain dont le système nerveux a été le siège d'une 
telle cessation peut bien sembler passer par les états de 
sommeil, de rêve et de veille, mais en réalité il est 
constamment établi en lui-même et il le sait. L'idée 
d'être ceci ou cela n'est plus retenue. Les états de 
conscience qu'on nomme état de veille, rêve et sommeil 
profond ne sont que des modalités de not.re vraie 
nature, qui est pure conscience. 

La chose, le sujet, l'objet, le néant, Dieu, etc., tout cela 
n'est que concepts; si nous ne connaissons pas la réa­
lité derrière ces concepts, ils nous maintiennent dans le 
brouillard. C'est la cessation des concepts qui permet 
l'émergence de la sagesse. Même là, nous dira 
Patanjali à la toute tin de ce chapitre (1-51), la cessation 
s'applique ultimement ... à la cessation, ce qui signifie 
que la réalisation suprême ne réside pas non plus dans 
le concept d'absence de concepts. 

La réalisation est la réalisation. 

52 



1-11 

~d~~4jtjÇ1~lSp ~: 
Anubhtlta vi~aylsampramo~ab smrtib 

La mémoire est la sauftgarde 
des impressions recueillies. 

AnubhOta : perçu (ce qui eat perçu). V~aya : objet, lmpression. 
A8aQapramotab: ne pu lainer s'khapptr. Slllftili: m&noire. 

La mémoire joue un rôle essentiel dans la transfor­
mation de la psyché humaine, car elle est, ni plus ni 
moins, cett.e psyché. C'est elle qui nous maintient dans 
l'illusion, c'est encore elle qui se rappelle la connais­
sance qui disperse cette illusion. La mémoire n'est pas 
l'être dans sa pure~ et sa totali~ d'être, mais elle est 
son souvenir. Quand ce souvenir est clair, on le nomme 
connaissance ; quand il est distordu, on le nomme igno­
rance ou illusion. Sans la mémoire, il n'y a ni asservis­
sement ni libération. En fait. sans la mémoire il n'y a 
aucune forme de vie possible, car les structures mêmes 
de la vie constituent une mémoire biologique. La 
mémoire des choses, des formes et des phénomènes 
reproduit la Mémoire, celle de l'être, par imitation. 
Pourquoi l'être se manüeste-t-il comme mémoire 7 
Parce qu'il est l'être dans le temps, l'être dans le deve­
nir, l'être expérimen~ dans la temporali~ et dans le 
changement des apparences. Or, la quali~ fondamen­
tale de l'être, c'est d'être. L'être est donc, quand il est 
question de temps et de changement, ce qui perdure. 
La mémoire est, au niveau mental, le reflet de cette 
quali~ fondamentale de la vie qui refuse de dispa­
raître, qu'il s'agisse de la vie d'un objet, d'une expé­
rience ou d'une personne. 

L'idée fondamentale du cheminement spirituel est de 
laisser la Mémoire nous atteindre, cette Mémoire qui 

53 



sait qu' il n 'y a rien à se rappeler et qui ne peut donc 
rien oublier; il n'y a que cela. De nouveaux souvenirs 
s •établissent dans le mental, qui remplacent les 
anciens, fondés sur la fragmentation mentale. 
Finalement, au-delà de tout oubli, de tout souvenir et 
de toute impression mentale, rien ne détourne plus le 
flot de la conscience s'écoulant en elle-même. 

1-12 

at'<H~~ •u :aiu i;qf a r.:. il~: 
Abhylsa vairlgyllbhylIP tannirodhab 

Par une pratique persistante et avec l''quanimité nous 
cessons d'être le jouet de ces formes de conscience. 

Abhylla : pratique, e.xcn:lcc, dp6tition. VairlgylbhylQl: ._ 
équanlmlt6. Tad : de œlL Nlroclhab : ceaaation. 

Patanjali a mis en relief la cessation par rapport à la 
fragmentation mentale. Dêsormais s'amorce la phase 
plus pratique de l'exposé, celle O'à est balisêe la voie 
pour celui ou celle qui d'8ire aller au-delà de la frag­
mentation mentale et s'établir dans la cessation par­
faite. Jusqu'à la tin, nous ne nous écarterons plus 
guère de cette perspective : comment passer de l'état 
de fragmentation mentale à celui d'illumination, ou de 
liberté absolue 7 

Deux mots résument ici la réponse : pratique et équa­
nimité. Les deux n'existent pas indépendamment l'un 
de l'autre. Le premier terme nomme ce que nous fai­
sons, le second l'esprit dans lequel nous le faisons. Le 
contentement, une pratique qui s'oriente vers l'équa­
nimité, nous a été abondamment enseigné dans la reli­
gion chrétienne. Rappelons-nous les paroles de J'8us : 
«Cherchez d'abord le Royaume des Cieux et sa justice, 
et tout le reste vous sera donné par surcrott. Ne vous 



inquiétez donc pas du lendemain : demain s'inquiétera 
de lui-même. A chaque jour suffit sa peine 11, » Ou 
encore : « Heureux ceux qui ont une Ame de pauvre, car 
le Royaume des Cieux est à eux 11, » Comment expli· 
quer que les Occidentaux, ceux qui ont pourtant 
entendu ces paroles à satiété, se comportent comme les 
enfants gâtés de la terre, incapables de vivre heureux 
sans tous leurs jouets, auxquels ils ajoutent sans 
cesse 1 La réponse est simple : ils ne se sont jamais 
adonnés à une véritable vie spirituelle, de sorte que 
leur sagesse est aisément prise en défaut, bala,M par· 
le vent et encore plus par la tempête. Peu importe le 
genre d'activité, c'est par l'établissement d'une véri· 
table vie spirituelle que la maturité vient. 

D'autre part, la pratique accomplie dans un but 
devient vite impatiente et elle exhibe toutes les carac­
téristiques du narcissisme. Facile à observer, ce genre 
de pratique se nomme matérialisme spirituel. L'idée 
est donc de poursuivre la pratique en sachant que nous 
ne sommes jamais séparés des résultats, dont nous 
n'avons d'ailleurs jamais à nous inquiéter. Nous 
n'avons jamais le choix d'être comme nous sommes ou 
autrement. Savoir cela profondément, c'est l'équani­
mité. Cela ne veut pas dire que nous agissons comme si 
nous étions des êtres limités et que nous devrions nous 
y résigner. Au contraire, nous devrions toujours garder 
à l'esprit que nous sommes le Divin et que nous 
n'avons besoin de rien d'autre. L'équanimité est un 
autre nom pour la disposition spirituelle fondamentale 
que Patanjali appelle ailleurs l'abandon au Divin, et 
que Heidegger nomme sérénité ; c'est cela qui constitue 
la perfection de la piété. 
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I-13 

~~~s~: 
Tatra sthitau yatnolqbhylsab 

La pratique est l'énergie déployée en 
vue de maintenir le mental établi. 

Tatra: de cela. Sthitau: maintenu. Yatnab: effort, énrzgie, ù.le. 
Abhylsab : pratique. 

La pratique, c'est tout ce que l'on fait consciemment 
en vue d'amener à maturité la tranquillité du mental. 
c'estrà-dire de demeurer à l'aise en toutes circons­
tances. Pour cela. on doit déployer de l'énergie, même 
du zèle. En fait, même si la réalisation spirituelle libère 
une énergie colossale, il faut néanmoins d'abord y 
investir l'énergie dont on dispose.« Car à celui qui a on 
donnera et il aura du surplus, mais à celui qui n'a pas 
on enlèvera même ce qu'il a 14. » Il ressort de cela que 
l'on ne peut raisonnablement espérer de grands résul­
tats sil' on disperse ses pensées, son temps et son mer­
gie en mille et une aventures ou en projets plus ou 
moins futiles. L'être humain a besoin de moments de 
parfaite solitude, de parfait silence, pour voir clair dans 
l'existence. Tout ce qui favorise ce silence, Pataajali le 
nomme pratique. 

Vivre dans la sérénité en tout temps et en tout lieu 
n'est pas à la portée du mental fondé sur la vision dua­
liste de l'existence. On a beau présenter un visage 
calme et serein au dehors, on se sent tout de même 
tourmenté en dedans ; il suffit parfois d'un incident 
très anodin pour déclencher une explosion chez des 
gens que l'on croyait parfaitement au-delà de telles 
réactions. Ceux qui n 'explosent jam.ais, qui ne livrent 
jamais leur intérieur, somatisent et développent toutes 
sortes de maux physiques qui les minent. La question 
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de la pratique est la plus centrale dans la démarche de 
Patanjali, car sans elle l'homme n'a ultimement aucun 
espoir d'échapper à tous les maux qui l' aftligent depuis 
toujours. 

1-14 

~ ~ ~SÎ41('5~~;:~pfij(ëf;l'(l~~ffi êi<Z'!ftl: 
Sa tu drrghaklla nairantarya 
satk.lrlsevito drcjhabhtlmib 

Cette pratique de'rient fermement enradme si l'on s'y 
adonne sans interruption, avec feneur 

et dévotion pendant longtemps. 

Sa : cela. Tu : et. Drrgha : long, profond. Klla : leq)S. Nairantarya : 
aans fin, sans lnteaupUon. Sadtlra : avec d6voUon . .lüovitab : rendre 
visite à, ae plaire, alma:. Dr4ba : affennl, fixe, solide. BhOmib : terre. 
IOI. 

La vision dualiste et la pensée frileuse sont appelées 
à disparaître. Mais cela ne se produira pas sans notre 
participation consciente. C'est consciemment que les 
anciennes impressions mentales sont remplacées par 
de nouvelles, fondées sur la vision de !'Unique. La force 
d'une impression mentale dépend de son intensité, de 
la fréquence de sa répétition et de la longueur de la 
période pendant laquelle on s'y consacre. Il y a un véri­
table rapport de force entre des impressions mentales 
contradictoires et c'est toujours l'impression la plus 
vigoureuse, la plus vivante, qui ressort en premier. 
Einstein disait : « La véritable difficulté, celle qui a 
confondu les sages de toutes les époques, est plutôt 
celle-ci : comment pouvons-nous rendre notre ensei­
gnement assez puissant pour que son influence puisse 
soutenir la pression des forces psychiques primaires de 
l'individu 11 7 ,. Les molles demi-mesures ne font rien à 

67 



l'affaire ; seule y parvient uile pratique ininterrompue 
et empreinte de ferveur. A l'instant de l'épreuve, c'est 
l'ét.at d'esprit cultivé avec le plus de ferveur qui appa­
raît, car ce n'est plus l'heure des beaux discours et des 
lectures tranquilles. Si, toute la vie durant, on a ali­
menté la fragmentation mentale en continuant à se 
croire une personne, un corps, un être humain séparé 
et limité, c'est cela qui ressort au moment de quitter 
l'expérience terrestre. Bien plus, c'est cela qui gâche 
toute cette existence terrestre et les futures . Par 
contre, celui qui cultive la connaissance du Soi avec 
zèle, celui qui s'est véritablement établi dans la 
sagesse, n'aura aucune peine à conserver toute sa séré­
nité à l'heure où les autres seront confondus. C'est 
ainsi qu'il est écrit:« Qui cherche la sagesse dès l'au­
rore n'aura pas à peiner : il la tro\lvera assise à sa 
porte 1•. » 

1-15 

~J3t~ê#~lSll4~(fWIW 
q~fl41'H:f~I ~'(IH"'( 

rmt1nu§ravika vi~aya vitnJ;tasya 
va~rkarasa1J1gyl vairlgyam 

L'équanhnité est l''tat de comdenœ triomphant 
de celui qui s'est affranchi des désirs 

de ce monde et de l'autre. 

l>Jlca : visible, perceptible. Anu&ravika : des &rlturea. promis par 1ea 
:écritures. Vifaya: objets (de plaîalr). Vitnoasya: celui qui est libre de. 
la aolf de, celui qul a accompli, qui a travm6. Vallklra : auprfmo, 
triomphant Saapgyl: 6tat de conaclence. Valrlgya: aatiét.6, 
6quanlmlt6. 
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L'équanimité (vairfgya) n'est pas la répression, la 
morosité, la léthargie, la dépression ou la maladie ; 
c'est un état de conscience triomphant 1 On rejette le 
moins quand on connaît le plus. Swam.i Shyam 
affirme:« Vairlgya est l'absence d'intérêt pour ce que 
vous n'êtes pas.,. Soyons aviéa: «L'homme est com­
parable à un pêcheur aVÎÂ qui avait jeté son filet à la 
mer ; il le retira de la mer plein de petits poissons. 
Parmi eux, le pêcheur avisé trouva un gros et bon pois­
son. Il rejeta tous les petits poissons au fond de la mer, 
il choisit le gros poisson sans peine. Que celui qui a des 
oreilles pour entendre entende 11 1 » Les dêsirs n'ont 
plus aucune prise sur la personne; en vérité, il n'y a 
plus personne 1 Nous nous sommes affrondW des 
désirs, en ce sens que l'on a franchi ces derniers. Nous 
n'avons pas à combattre nos désirs, à les refouler, à 
nous torturer le corpe et l'esprit ; il n'y a qu'à voir clair, 
à savoir quel est le vrai désir, le seul désir. Un jour, il 
devient évident que le désir véritable est le non-désir, 
c'est-à-dire la plénitude, la paix parfaite. C'est cela qui 
alimente tous les désirs. Tant que cela n'est pas 
reconnu, nous oscillons entre l'attraction et la répul­
sion. L'équanimi~ n'est donc pas la fuite du monde, 
bien au contraire. J~ prie son Père, en parlant de ses 
disciples : « Je ne te prie pas de les enlever du monde, 
mais de les garder du Mauvais i•. »Le Mauvais, c'est la 
fragmentation mentale, c'est l'idée que« le monde,. est 
séparé de « moi». 

Qu'est-ce que« l'autre monde,. 7 Il s'agit d'un monde 
de bonheur après cette vie-ci, promis par certaines 
~tures mal comprises. L'équanimi~ s'est donc aussi 
lib6rée du monde de l'astral, ce monde éthérique dont 
nous gardons tous la nostalgie. Le paradi.8, ou 
Royaume des Cieux, n'est pas un quelconque lieu ni 
même un certain état que l'on atteindra après cette 
vie-ci. Il s'agit de la seule 1'alité ; on la réalise dans 
cette vie-ci, dans le cadre de l'incarnation humaine. 
Attendre la délivrance d'un sauveur, espérer un monde 



meilleur après. c'est encore manger du même pain 
ranci. celui de la fragmentation mentale (pour ne pas 
dire de la fermentation mentale) qui croit tottjouril qu'il 
y a quelque chose là-bas ou plus tard. c· est le paradoxe 
apparent du chemin spirituel. où l'on se détache de ce 
que l'on a proprement en vue ... Vivre dans la promesse 
du bonheur, c'est encore admettre qu'il existe un sttjet 
(moi) et un objet (le bonheur, avec le temps entre les 
deux). L'équanimité est tout autre. ~tre affranchi des 
désirs de l'autre monde, c'est laisser aller la prétention 
que par telle ou telle pratique nous deviendrons une 
personne meilleure, plus heureuse, plus libérée, plus 
spirituelle. C'est laisser aller la prétention fondamen• 
tale d•être une personne. 

1-16 

am s~~l~tà1o~qm~'( 
TatparaQl p~akhyllter gm;iavaitnr;iyam 

L'équanimité soprime est le clétadlement 
face au jeu des ~nergies fondamentales, 

lorsque nous connaiaons l'Esprlt. 

Tat: de celL Panun: au-delà. supreme, ultime. Purata: l'Blprit. la 
Pré8ence, le Soi. Khylter : etre connu. OUI,)& : les 6aergies fondamm­
tales, lea principes primordiaux (rajas, tanuu, saltVa). Vaitnoyam : 
iJldifllreaœ. 

Avec la méditation. la réflexion. la grâce et le temps, 
nous atteignons l'équanimité suprême. On fait ici réfé­
rence à l'état de perfection mentale, à la cessation du 
sfttra 1-2, ou au « sam&dhi absolu » du sdtra 1-61, 
puisque l'on mentionne« .. .lorsque nous connaissons 
!'Esprit». Avant de connaître l'F.sprit, il y a toujours 
risque de retomber. Pour cela. il convient de se déta-
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cher du« jeu des énergies fondamentales». Qu'eske 
que les énergies fondamentales ? On les nomme acti· 
vité (rajas), conservation (tamas) et lumière (sattva). 

Ces énergies fondamentales, véritables archétypes de 
la manifestation, s'expriment tant dans le noyau at.o­
mique que dans l'histoire des civilisations, dans notre 
évolution personnelle ou aux niveaux les plus subtils 
de la manifestation. RaJas désigne l'activiW, le mouve­
ment, le changement, l'énergie, le travail. L'énergie est 
mouvement : le mouvement de la vie en marche, de 
l'existence en dévoilement. 7bmas représente la 
conservation, le repos, la résistance au changement, 
l'inertie, la masse. L'inertie veut dire la tendance à 
conserver l'état actuel. Les mêmes principes sont par­
tout à l'œuvre. Rqjas est l'énergie de transformation, 
tamas est la conservation. Poussés à leur limite, rqjas 
et tamas deviennent agitation et léthargie, deux aftlic­
tions courantes. Le cycle activiW-repos est vieux 
comme la vie et ne souffre pas de dérogation prolongée 
sans conséquences néfastes à tous les niveaux. Bien 
plus, l'excès de raja8 et de tomas empêche l'émergence 
du troisième principe, sattva, la lumière. L'espace et le 
temps sont l'affaire de rqjas et tamas. Sattva, elle, ne 
les déchire jamais en deux réalités 8'parées. 

Que signifie sattva sur les autres plans de la mani· 
festation? C'est la lumière de la connaissance, l'éclair 
de l'intelligence, l'ouverture du cœur. La connaissance 
directe vient sans effort (absence d'inertie). C'est la 
joie pure. La montée de sattva caractérise la vie spiri­
tuelle. Les gens authentiquement spirituels sont éner­
giques sans être agités ou dispersés, conservateurs 
sans être léthargiques ni sceptiques à l'excès ; maïa 
par-deslWI t.out, ils portent en eux une grande cla~ et 
une ineffable bonW naturelle. L'apport de sattva 
transforme le cercle rajas-tam.as en une spirale 
montante. 

Aucune des énergies fondamentales n'est bonne ou 
mauvaise en soi ; seul le déséquilibre engendre des pro-
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blèmes sans fin à tous les niveaux. Rien ne saurait se 
substituer à l'harmonie entre le travail, le repos et la 
méditation. Les aliment.s, les lieux et les gens que nous 
fréquentons, ce que nous voyons et ce que nous lisons, 
ce que nous entendons, tout est coloré par l'action, la 
conservation et la lumière. L'harmonie lucide des trois 
énergies en nous produit une vie splendide et nous 
mène à la vision directe de la réalité derrière le jeu. 
L'équanimité suprême est l'indépendance face à ce jeu. 
Le rêveur qui sait qu'il rêve n'est plus concerné ou 
affecté par son rêve. 

1-17 

Vitarka viclrlnandlsmitl 
rOplnugamlt sa111pragyltab 

Le di8cernement de la riallté prend la bme de contml· 
plation d'on objet grossier oo subtil, de béatitude et de 

sentiment de pore alstence. 

Vltarka : r6llexion sur, enqu61e sur. Vieira : examen mental, lnveatl­
gatlon, contemplation. kumda : b6atltude, jole pure. f6llclt6. Alln1tl : 
sentiment de pure existence, du "je", 6aollme. Ripa : Conne. 
Anugamll: suivre, accompagna. Sa.qipral)'ltQ: dllcememonc, 
reconnaiaaance précise. diltinclion. 

Le mental connaît des états de concentration variés, 
qui passent de l'agitation à la dispersion, au calme, à la 
concentration, à la grande concentration, au recueille­
ment, jusqu'à la cessation. Ce sdtra décrit divers états 
qui accompagnent la montée vers la cessation finale. 
Patanjali définit ce qu'il nomme sampra~ta. Le verbe 
dont ce wbstantif est dérivé signifie « distinguer, dis­
cerner, reconnaitre avec précision». Ce qui est discerné 
ici, c'est l'essence de l'objet de la méditation, le fond de 
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sa réalité. Mais l'essence de la réalité peut se révéler 
en plusieurs phases. Aucune des phases décrites par ce 
sdtra n'est la cessation complète (ntrodha) annoncée 
au début de l'exposé. Il s'agit ici d'activités cognitives, 
où il y a encore quelque chose à connaître. 

Quelles sont ces formes qu'emprunte le discernement 
de la réalité? La« contemplation d'un objet grossier» 
veut dire que l'on maintient l'attention exclusivement 
sur un seul et même objet matériel pendant une bonne 
période de temps. La « contemplation d'un objet 
subtil » fait de même sur une pensée, un mantra, une 
vibration, bref sur une forme-pensée. La béatitude est 
ce sentiment de joie pure, c'est-à-dire sans objet, qui 
envahit le mental recueilli. Le sentiment de pure exis­
tence est la conscience qui se traduit par l' impression 
mentale « je suis », sans qu'aucun complément ni 
attribut ne vienne compléter ni colorer le verbe être. 
Jésus lançait aux incrédules : « Avant même 
qu'Abraham fat, Je Suis 11. »Le sentin:)ent « Je Suis i. 
émerge tout naturellement de la Pure Existence, de 
l'!tre. Mais ce sentiment n'est que l'émanation de 
l'!tre lui-même. Moise avait reçu la même révélation 
de «Dieu» devant le buisson ardent : «Je suis celui qui 
suis 111. »Le sentiment de pure existence, peu importe 
sa vigueur et son authenticité, demeure un sentiment 
et n'est pas la chose elle-même, soit la Pure Existence, 
pour peu que l'on puiue la nommer. 

Sampragylta désigne un processus qui mène, s'il est 
soutenu. à l'état de conscience nommé samAdhi (voir la 
définition en 111-3). Il consiste essentiellement en une 
attention persistante sur une manifestation donnée de 
l'~re. jusqu'à ce que la nature essentielle en soit révé· 
lée, qui est la nature essentielle de l'observateur fondu 
avec l'objet, la réalité unique, le Fond. Dans cet état de 
samAdhi, il n'y a proprement rien à connaître, contrai­
rement à sampragyfta, où il y a encore une forme de 
l'!tre (grossière ou subtile). Si l'on tient à demeurer 
précis, on ne devrait pas parler de sampragyfta samMhi 
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car, selon les mots mêmes de Patanjali, sampragyl.ta 
« prend la forme de ... », alors que dans l'état de 
samAdhi aucune forme ne subsiste, ni objet, ni sujet, ni 
impression. Cependant Patanjali lui-même utilise le 
mot pour désigner, par extension, un état de conscience 
unifié mais dans lequel un ferment de conscience indi­
viduelle demeure à l'état potentiel. Sampragyl.ta est un 
exercice intentionnel, délibéré, et ne peut que mener à 
un résultat fabriqué, un résultat qui « arrive », donc 
quelque chose d'évanescent, de mortel, d'imparfait 

Ce qui compte, c'est l'expérience directe du samAdhi. 
L'expression« samAdhi relatif» apparaît en 1-46 pour 
nommer l'état de conscience consécutü au processus de 
discernement de la réalité décrit ici et où il y a encore 
« quelque chose » de connu. Ce samAdhi demeure rela­
tif, puisqu'il demeure tributaire de quelque objet ou 
d'un sentiment quelconque et qu'il se manifeste par un 
processus particulier. Que l'on ne s'y trompe pas: le 
samAdhi résultant de sampragyl.ta ne court pas les 
rues 1 Mais comparé à la cessation finale, il implique 
encore quelque chose que l'on peut discerner par rap­
port à quelque chose d'autre. Il est une activité cogni­
tive ; en soi, il constitue encore une forme de fragmen­
tation mentale ou d'activité mentale, même si celle-ci 
finit par laisser la place à la cessation. 

On ne passe pas nécessairement par toutes les 
formes de sampragyl.ta l'une après l'autre, comme les 
étages défilant devant la porte d'un ascenseur. C'est 
l'expérience qui compte. Les Écritures existent pour 
stimuler les humains et confirmer leurs expériences 
directes, alors que l'on voudrait parfois voir les expé­
riences confirmer des opinions sur les Écritures. C'est 
le maintien exclusif de l'attention sur l'objet de médi­
tation qui permet à l'essence (artha; voir 1-42 et sui­
vants) de l'objet de briller en toute clarté. Les divers 
niveaux de manifestation de cette essence vont de l'ob­
jet physique grossier (vitarka) à l'objet subtil (vid.lb'a), 
à la béatitude (l.nanda) et au sentiment d'existence 



(wniU). Le sam.Adhi, lui. est le fait de la conscience fta­
blie dans la conscience. Tout cela est repris plus en 
détail à la fin de ce chapitre. 

1-18 

~ <lqt;t('lt<fftttUij'3_4: ee:r;H~tfl s~: 
Virllna pratyaylbhylsaporva)) 

saQlsklra§efo~nya)) 

Aprà l'a,'rlence rép4t& de la paae, 
an antre ftat de c:omdence Toit le Joar ; 

U y subsiste des lmpraslonl latentes. 

V1r1ma : uret. ceuation, coucber œ eoJeU. Pratyaya : concept. 
Abhylaa : la pratique. Parvab : ant6rieur, ancien. Sarpaklra : 
lmpreaaion lalellt.e, tendance latente. Setab : reslC, râidu. Anyab : 
l'autre. 

Quel peut bien être cet « autre état de conscience ,. ? 
On vient de décrire le discernement qui accompagne la 
montH vers le samldhi, où. il n'y a plus de perception 
de quoi que ce soit, pas même de «je suis ». « L'autre 
état• est le Un, ou Yoga, qui ne découle pas d'un excer­
cice de méditation, mais qui constitue de plus en plus la 
façon habituelle d'être de celui qui a suffisamment pra­
tiqué la méditation. Patanjali n'ose même pas nommer 
cet « autre état », tant il transcende tout ce qui est 
connu, tout ce qui fait encore l'objet d'une expérience. 
La tradition a cependant pris sur elle de l'appeler 
~ par opposition au Hmpngylta du sdtra 
p1'cédent. Cet état vient aprês une pratique soutenue 
de la pause (virfma). La pause est la méditation, qui est 
le cadre des états décrits au ldtra précédent. La 
méditation constitue le cœur de ce que nou avons 



nommé la pratique (abbyba). L'état de cessation 
(nirodha) demeure omniprésent dans toute expérience 
cognitive, mais il est généralement recouvert de frag­
mentation mentale et confié à la mémoire dans cet état. 
Chaque fois que nous percevons quelque chose, ou que 
nous avons une pensée, un désir ou un sentiment, notre 
attention est unique, exclusive et parfaitement concen­
trée. La dispersion mentale - l'état habituel du men­
tal à l'état de veille - résulte du fait que l'attention 
saute d'un objet à l'autre, sans jamais permettre la 
reconnaissance du fond de la chose perçue. Nous ne 
pouvons plus alors que perpétuer la fragmentation 
mentale, cet état de conscience dans lequel nous nous 
percevons comme un Sltjet connaissant .séparé de l'ob­
jet connu. Nous ne connaissons ainsi jamais la réalité 
d'aucun « objet ». 

Pour arriver à cette connaissance, l'attention doit 
être maintenue plus longtemps au même endroit (voir 
111-1à111-S). Que se passe-t-il alors? Au début, le men­
tal reçoit l'objet (grossier ou subtil) en même temps 
que d'autres impressions s'y trouvent mêlées (forme, 
couleur, son, souvenirs, nom, etc. ; voir 1-41 à 1-43). La 
méditation se poursuit ; on touche un espace de paix, 
où l'essence de l'objet commence à percer. Le senti­
ment de bien-être, ou de béatitude, accompagne sou­
vent cette montée de conscience. C'est un véritable 
« corps de la joie ,. que cet espace de paix profonde du 
mental en méditation. La joie est dans l'observateur, 
elle est lui; mais, la plupart du temps, l'observateur 
ignore cela. En lui est un mouvement par lequel il y a 
perception d'un moi séparé de l'objet de la méditation. 
Le sentiment de béatitude (61JB1Jda) semble encore être 
quelque chose d'autre qui est perçu. La poursuite de la 
méditation permet d'aller plus loin. Cela peut aussi 
prendre la forme du sentiment de pure existence 
(asmitl), où il n'y a plus vraiment d'objet comme tel. 
mais simplement l'état« je suis•. Mais l'intellect ne 
discerne pas encore la vérité, car il y a toujours une 
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forme dans la conscience, c'est-à-dire quelque chose qui 
a son contraire. 

Les états décrits jusqu'ici sont appelés sampragyfta. 
C'est à la suite d'une veille méditative soutenue que 
l'intellect commence à s'ouvrir à la réalité, au fond de 
l'existence : c'est le samâdhi véritable. Dans cet état, 
selon l'expression même de Patanjali, il ne subsiste ni 
sujet ni objet en tant qu •entités séparées. 

Il n'y a qu'une réalité et cette réalité n'est pas un 
«je » particulier. Cette absence totale d'observateur 
(nirodha) est ni plus ni moins qu'un cadeau, une grâce; 
on ne peut le provoquer. La provocation, la mise en 
demeure de se manifester, tiendrait encore du monde 
fragmentaire, où il subsiste un but à atteindre, donc 
deux réalités. Patanjali nomme nirvitarh ou nirvidra 
(selon qu'on médite sur un objet physique ou subtil,1-
41 et suivants) l'état de samâdhi, où seule brille l'es­
sence, la pure conscience, l'attention dépouillée de 
centre et de ~riphérie. Le samAdhi qui résulte du pro­
cessus appelé sampragy6ta est tributaire d'une forme. 
«L'autre état» n'est redevable à aucun processus, à 
aucune manifestation. Il est la réalisation de ratre et 
non plus seulement celle de l'être d'un étant particu­
lier (d'une forme manifestée). Le samâdhi résultant de 
sampragyfta réalise le Un à travers telle ou telle forme 
de l'atre. Le samâdhi appelé« l'autre état» réalise le 
Un sana réf6rence à aucune manifestation. 

L'état appelé asampragyfta est dispensé de lui-même, 
il ne dépend de rien ; mais encore faut-il se préparer à 
le recevoir; c'est le résultat de la vie spirituelle. Cette 
vie, centrée sur « la pause » et dont les tenants sont 
expliqués au deuxième chapitre, permet l'émergence 
du discernement (vivo.ka Jl:ayftJ) dans l'intellect. La 
vêrité (Jtambbara pngyf, l-48) luit alors en toute pureté ; 
la conscience se connait, seule, et le système nerveux se 
met à réO.échir cette connaissance. n y subsiste des 
impressions latentes, nous informe cependant 
Patanjali. Il s'agit des impressions mentales 
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(aanskam) laissées par toutes les expériences pllB8Ms ; 
la di8solution de l'identification causée par ces impres­
sions (voir 1-50) mène à la cessation finale (nirb!ja 
sam6dhi; voir 1-51), qui est la libération définitive (hi­
valya ; voir 111-55 et IV-84). C'est cela et cela seulement 
qui mérite d'être appelé la réalisation spirituelle. 

1-19 

'iq'l?:1tft ~~gYëpfà&tH'"'f l'\ 
Bhavapratyayo videhapralq1ilaylnlm 

C'est l'&llt d'etre de cem qui 10Dt détacb& do corps 
et qui se 10Dt absorb& dam la Nature. 

Bhava : exlatence. Pratyayal) : fondement Vlddla : ~ du corps. 
d6tadl6 du COIJJI. Prû:rti : nature, forme Œiglne1le, ~ naturd, arcM­
type. Laya : etre atlldl6 l. 

Cet «autre état» est notamment celui de ceux qui ont 
quitté cette vie terrestre et se sont absorbés dans la 
Nature. Cet état est celui de tous. Pour ceux qui se sont 
détacb.6a du corps et qui se sont absorb6s dans la 
Nature, il ne subsiste aucun voile. Nous avons donc toua 
une mort finalement très heurewse, très libératrice. On 
ne peut même plus parler de « ceux • qui se sont déta­
chés du corps, car il n'y a pas de choses telles que ces 
entités séparés désignées par le mot « ceux •. Ces enti­
tés, pas plus que les « vivants •, n'existent en tant 
qu'existences 8'parées. C'est simplement que ce qui 
prétendait exister individuellement s'est éteint. n est 
vrai que les impressions mentales latentes se manifes­
tent dans une nouvelle incarnation. La nouvelle « per­
sonne » reprend exactement là W. l'ancienne a laissé, 
tout comme la « personne » qui sort du lit le matin 
reprend exactement là ou celle de la veille avait laissé. 
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1-20 

c14l~~Rlftq1ftfYS11'l4ap ~al:ts11'( 
Sraddhl vrrya smrti samldhi 

pragyl porvaka itare~lm 

Pour les autres, œt état vient à maturité 
à force de fol, d'énergie, de ligllance, 

de sunAdhi et d'lntelHpnce. 

Sradclbl : foi, confiance, fld6llt6. VIrya: énergie, vaillance, virlli16. 
Smrti : mémoire, vigilance. Samlcld : aamldhl. Pragya : dbccrnement, 
Agcaac, lnœlllgcnce lntulthe. Parvata : llCCODlpqn6. ltareflm : pour 
lee autrca. 

Il n'est pu nécessaire d'attendre la mort du corps. 
Les« vivants,. peuvent réaliser« l'autre état•. Ce sont 
« les autres •. Qui sont ces autres, désignés ici par 
Patanjali ? Il s'agit de tous ceux qui ne se sont pas 
encore libérés de l'identification au corps et à la per· 
sonnalité, mais qui y aspirent. L'ouvrage entier 
s'adresse à ceux-là. On énumère ici les ingrédients 
nêceaaires à l'obtention du résultat ; car pour ces 
autres il y a un but. 

La foi veut aussi dire la pe1'8évérance. C'est la foi qui 
nous maintient en chemin malgré les doutes inévi­
tables que la pensée dresse sur la route. La foi. sous 
forme d'intuition, nous inspire d'abord confiance en un 
guide, en un texte. ou en un ami. Elle s'affermit 
ensuite, dès que l'on est à même de vérifier directe­
ment certains résultats. Quand on voit l'aurore, on a 
tris confiance de voir venir le jour 1 Le travail spirituel 
transforme de plua en plus la prière en méditation et la 
foi en connai•ance. 

L'énergie (vDya) est le feu dévorant qui permet de 
faire sauter tous les obstacles. Il s'agit d'une forme 
« masculine ,. de l'énergie en chacun de nous. Ce mot 
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sanskrit s'apparente au mot latin vir, qui signifie la 
virilité, l'énergie masculine. La foi, par comparaison, 
semblerait plutôt une forme « féminine ,. d'énergie. 
L'absence de l'une des deux formes constitue un obs­
tacle majeur au progrès spirituel. En fait, il s'agit un 
peu de la même idée qu'en 1-12, où l'on nomme la pra­
tique et l'équanimité. La transformation du mental 
exige une, énergie considérable ; sans feu, pas de trans­
formation possible 1 La libération de l'énergie et sa 
conservation à des fins spirituelles sont capitales. c· est 
pour cette raison que les gens sérieusement intéressés 
à leur vie spirituelle surveillent et préviennent les 
fuites inutiles de l'énergie, telles le bavardage (mental 
ou extérieur), l'excès de nourriture, la compagnie mal­
saine et les endroits néfastes, les vibrations qui rava­
lent vers le bas, les déséquilibres de tous genres, etc. 

L'incontournable question de la célébration sexuelle 
de l'énergie s'inscrit aussi dans ce cadre et elle est 
mentionnée au deuxième chapitre. Il s'agit, bien st}r, 
de conserver l'énergie, en évitant de la gaspiller par 
une pensée qui tend à s'échapper du moment présent 
et par une action qui la draine vers l'extérieur. 
L'énergie veut aussi dire que l'on crée des conditions 
favorables à l'enthousiasme. Peu importe le domaine, 
aucun être humain n'a jamais accompli quelque chose 
de grand sans enthousiasme (l'origine grecque de ce 
mot signifie d'ailleurs que l'on est avec le Divin). On 
médite bien quand on a pu libérer l'enthousiasme pour 
la pratique, quand le corps fonctionne bien et quand le 
mental est heureux et tranquille (les petites joies de la 
vie quotidienne participent à la vie spirituelle). 

Le mot smfti signifie habituellement « m.6moire » ; il 
prend ici le sens plus exact de vigilance. Cela signifie 
que nous observons nos pensées, nos actions, nos réac­
tions, etc. Cette vigilance est extrêmement importante 
si nous voulons remplacer nos idées irréalistes par 
d'autres, plus conformes avec ce qui est. Pour ce faire, 
nous ne pouvons passer outre l'expérience du HmAdhi 
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Depuis des milliers d'années, les hommes espèrent 
modifier leur façon de penser par la pensée seule. Or, il 
est d'abord nécessaire de modifier drastiquement la 
vision derrière la pensée, de changer la perspective qui 
l'inspire; c'est ce qu'accomplissent la méditation et le 
samAdhi qui en résulte. C'est l'expérience du samAdhi 
qui confère la puissance à la démarche et la distingue 
de tout le reste, qui demeure de l'activité mentale. 

Le samAdhi dont il est question ici est nirvitarka 
samldhi et nirvichlra samldhi (1-48 et 1-44). 
L'intelligence <pragy6) est l'éclair intuitif suscité par le 
samAdhi. On peut aussi parfois traduire ce mot par 
« sagesse :. . Cette intelligence est ce qui saisit la réalité 
d'une situation ou d'un phénomène à la vitesse de 
l'éclair, sans raisonnement ni discussion. Elle investit 
le dedans des choses, sans même passer par le dehors. 
Elle connaît le dedans parce qu'elle est le dedans. 

1-21 

dl~ft~'ll~lql~~: 
Trvra saQlvegllnllm llsanna)) 

n se :manifeste promptement pour cem 
qui s'y consacrent avec ardeur. 

'Ilvra : intœae, violent, pmarant. Saqweglnlm : mouvement rapide. 
Asannab : rapide, proche. 

La loi universelle de l'ardeur n'admet pas plus d'ex­
ception sur le chemin spirituel que sur tout autre. La 
cessation n'est certes pas un effort, mais en tant 
qu'êtres humains on ne peut rien modifier sans effort. 
Que cela soit dit une bonne fois pour toutes 1 Une cer­
taine confusion peut naître dans les esprits qui ont 
entendu parler de voie non duelle. La non-dualité 
réside dans l'attitude, ou plutat dans l'absence d'atti-
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tude, et non dans l'absence de mouvement, d'énergie 
ou d'action. 

1-22 

~sfq~: 
Mrdu madhyadhimatratvlt tatoqpi vi§e~ab 

On troun id encore des dlft&ences selon que nous 
y COlllelltons un dfort faible, moyen ou int.ena. 

Mrda : dom. taldre. lent, d6Ucat. Madhya : moyen, illterm6dllke. 
Adbimltra : lnteme. Tallb. : de cela. Api : lllUi. V1'ef8]) : diff6rence, 
distinction. 

Plus nous consacrons d'énergie à un projet quel­
conque, plus vite il aboutit. On note, à l'usage, que le 
franchissement d'un certain seuil, pour ce qui est du 
temps consacré à la méditation, permet de maintenir la 
pensée presque constamment recueillie sur l'espace 
méditati( peu importe le niveau d'activité relative. Ce 
seuil peut varier selon les personnes et l'environne­
ment ; il revient à chacun, par l'expérimentation, de le 
préciser. Il s'agit d'effectuer une véritable percée du 
front tenu obstinément par le mental et seule une 
concentration d'énergie peut y arriver. 
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1-23 

~~~ 
l§vara prai;ûdhlnld vl 

On y accède aussi par l'abandon au Di'rin. 

1'nra : le Tout-Puissant, le Seigneur, le Divin. Prll)idhlna : d6votlon, 
respect, abandoll l. V 1 : 8tll8i, 6plcment. 

Immédiatement après avoir insisté sur la nécessité 
de l'effort individuel, Patanjali nous recommande 
l'abandon au Divin 1 La vérité est que l'on ne peut 
esquiver ni l'un ni l'autre. Ce double mouvement 
revient constamment chez Patanjali, tout comme dans 
la vie elle-même. Nous avons vu les paires 
pratique/équanimité (1-12) et foi/ênergie {1-20). La 
paire eft'ortJabandon redit la même réalité de l'énergie 
«masculine,. et de l'ênergie «féminine,. qu'il s'agit de 
h'bérer et d'harmoniser en nous d'une façon pratique. 

On trouve là deux facettes d'une seule et même 
vérité. d'une unique beauté. Aucune des deux ne peut 
être sérieusement dêveloppée sans que l'autre ne le 
soit du même souftle. Le mot vf signifie « aussi ,., mais 
c'est bien plus un« aussi,. explicatif qu'unejuxtaposi­
tion. Les deux approches apparemment dift'érentea, 
voire diamétralement opposées, se rejoignent dans 
l'ineffable Unique. La pratique ardente mène à l'aban­
don : ceux qui s'abandonnent en viennent à pratiquer 
avec ardeur. On hlte la réalisation en s'imprégnant 
des deux attitudea et en n'en refusant aucune. 
L'équilibre est tcntjours premier rendu au but. On 
gagne beaucoup plus en développant un aspect néglip 
qu'en insistant toujours sur le même. En pom6trie, 
pour maximiser la surface d'un rectangle de pêrimètre 
donné, il suffit d •en faire un carré, o~ tous les c&tés sont 
développ61!1 également. 
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Tout paradoxe s'estompe quand on sait que la source 
de l'effort « personnel » est le Divin. Aucune personne 
n' accMe au Divin ; seul le Divin accède au Divin. Il est 
« celui qui possède toute puissance et toute gloire ». 
C'est sans doute pour cette raison que Patanjali utilise 
le mot lnara pour le désigner ; ce mot signifie en effet 
« celui qui est rempli de puissance ». L'abandon au 
Divin constitue le sens même de la pratique, l'essence 
du samAdhi. Le ritra 11-45 se révêle três explicite là­
dessus. En vérité, l'abandon au Divin est tout ce qui est 
requis 1 C'est cela la méditation. 

L'approche privilégiée par Socrate se nommait 
maleutique, soit « l'art d'accoucher les esprit.s ». Au 
lieu d'écraser ses interlocuteurs sous sa connaissance, 
le philosophe préf6rait les questionner habilement et 
les forcer à reconnaître qu'ils ne savaient pas ce qu'ils 
croyaient connaître. Três souvent la discussion débou­
chait sur une aporie, cette espêce d'embarras dyna­
mique ou de cul-de-sac salutaire, où l'intellect devait 
s'abandonner à« l'autre état de conscience» (expres­
sion de Patanjali). Tous ceux qui ont accompli quelque 
chose de grand sur terre ont reconnu cette n6cessaire 
humilité. Einstein disait, à la fin de sa vie parmi nous : 
« Quiconque s'érige en juge de la vérité et de la 
connaissance se voit rapidement naufrager sous le rire 
des dieux s1. » 

Salutaire aporie 1 Vouloir répondre à une question, 
c'est se condamner, au mieux, à une réponse. Nous 
avons été, jusqu'ici, les gens de la réponse. Or, toutes 
les réponses se révèlent en tin de compte insatisfai­
santes. L'être n'est pas grossier ; il n'a rien de commun 
avec les réponses trop vite expédiées. Devant notre 
recherche preuée, il se retire ; dans la cessation, il 
demeure. Les réponses promettent tout mais finale­
ment ne livrent jamais rien. Le recueillement de la 
méditation Ji' annonce rien du tout, mais il nous laisse 
bientôt seuls avec l'inouI; il contemple l'l!:tendue. 
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La tradition chrétienne a d6velop~ la vertu de l'hu­
milité. Cette belle humilité eut sans doute été le plus 
beau fleuron de la civilisation occidentale, si ce n'est 
que l'on n'en a pas moins continué à s'identifier avec la 
manifestation mortelle et illusoire (la personne), plutôt 
que de rialiser que l'on est cette réalité immortelle et 
cette connaissance (le Divin) 1 Pourquoi s'est-on arrêté 
trop court et a-t-on manqué le plus beau 7 Tout simple­
ment parce que l'on n'a pas su développer l'autre 
aspect : la pratique, l'effort, la connaissance. En un 
mot, on n'a pas médité. À ses auditeurs, qui demeu­
raient interdits devant la difficulté apparente d'entrer 
dans le Royaume, J~ ripondait: «Pour les hommes 
c'est impossible, mais pour le Divin tout est pos­
sible 11. » Il signifiait par là que tant que l'on se croit un 
homme, on ne pourra rentrer en possession du 
Royaume. Pouvait-il affirmer impunément aux 
hommes qu'ils sont le Divin et rien d'autre 7 
Aasuriment non, comme les récits nous le montrent. 
Ne confiait-il d'ailleurs pas à ses proches, au dernier 
soir : « J• ai encore beaucoup à vous dire, mais vous ne 
pouvez pas le porter à prisent 11. » 

1-24 

~~~Qlët$1~1~<q<l'{8: 9'6fllP:t~tll ~~: 
Klebkarm.a viplkl§ayair aparlmntab 

puru~avüe~a Iharab 

Le Divin est cette Présence unique, Hbre de toute souf­
france, de tome action, de toute cause 

et de toute conRqaence. 

Kleja : affliction, IOllffrlnce. Karma : action, rtaction, 
destiMe. Vlplta : maturation, conaéquence, r6aultat. ~aylib : lleo de 
16jour, Intention, cause. AparllDJftab : non atrcct6. l'unlfa : l'Bsprit, la 
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Pr6aence, le Soi. Weta : spécial, distinct, particulier, unJquo. llvaral) : 
le Tout-polaaaDt, le Seigneur, le Divin. 

Qu'est-ce que le Divin 7 Il est une Prisence unique. 
On peut accepter le mot unique comme signifiant 
« seul », ou encore «spécial ». La Présence est une pré­
sence différente de toute autre présence. Cela veut dire 
que l'on parle ici de l'être plut&t que de l'étant (la 
forme). La pensée demeure incompétente à la qualifier 
ou à la comparer à quoi que ce soit. Il s'agit, entre 
autres, d'une belle mise en garde contre toute tentative 
de vulgarisation du Divin, contre tout effort de réduc­
tion ou d'aplanissement vers le bas. 

«Je suis le premier et le dernier ; moi excepté, il n'y 
a pas de dieux. Qui est semblable à moi? Qu'il se lève 
et parle 14 1 » 

Le Divin est la Prisence, l'Esprit. Voilà que tout est 
dévoilé, pour qui a des oreilles pour entendre. Peu 
importe dès lors le phénomène, ou l'absence de phéno­
mène, le Divin est cela qui est là, toujoun le Même. 
Toute connaissance le tient pour acquis, même la 
connaissance qui le nie 1 Il est l'être par rapport à 
l'étant; mais en lui, comment séparer les deux 7 Il est 
!'Individu (l'indivisible) derrière la personne, ce 
masque de l'être. En chaque personne, le sentiment de 
présence d'un être absolument indivisible, monoli­
thique et immuable imprègne chaque moment de la 
vie. Cet être, c'est cela que nous sommes ; le Divin, 
c'est cela. 

C'est à cela que noua nous abandonnons et non pas à 
une autre forme, à une autre personne, ni à un hypo­
thétique étant suprême. La religion judéo-chrétienne a 
confondu l'être avec une personne mprême. Cela a 
donné naissance au meesianisme, cette lamentable 
théorie par laquelle nous devom attendre d'être sau­
vés par une personne suprême, pourvu que nous soyom 
nés dallll la « vraie foi » et que nous menions une vie 
raisonnablement rangée et terne. La Présence n'a rien 
à voir avec un Père Noêl cosmique. Elle est la solidité 
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intérieure, la réalité intérieure, le roc sur lequel l' édi­
fice repose, en même temps qu'elle est l'édifice lui­
même. En son esaence, elle demeure libre de tout, puis­
qu'elle n'est rien en particulier. La Présence n'est donc 
pas affectée par la souffrance, par l'action (et la réac­
tion), non plus que par la cause ou l'effet. L'étant, lui, 
est le domaine de la cause et de l'effet ; c'est l'histoire 
racontée par le Divin. Or, le Divin n'est jamais affecté 
par l'histoire; car elle se déroule en Lui, comme un jeu. 

Un gaz, tel l'air dans la pièce, comporte des milliards 
de milliards de millions de molécules, toutes agitées en 
tous sens par un mouvement frénétique. Le Divin res­
semble au gaz entier lui-même: il n'estjamais dérangé 
par le mouvement interne, puisque tout est lui. L'être 
humain non illuminé ressemble à une molécule indivi­
duelle qui erre à tout venant et pour qui toute autre 
molécule est étrangère, ou séparée. La molécule indivi­
duelle croit être l'auteur de« ses» actes, en tant qu'en­
tité séparée, et se voit irrémédiablement impliquée 
dans un interminable cycle de causes et d'effets, de 
hauts et de bas, de plaisirs et de souffrances, d'espoirs 
et de dêsespoirs. Le Tout, lui, demeure à jamais en 
paix, car il n'existe rien qui ne soit déjà lui. 

Nous ne sommes pas des molécules ou des particules 
du Divin; nous sommes le Tout. Il n'existe pas de par­
ties dans le Tout. Il est grand temps de s'en rendre 
compte. 
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1-25 

~ Pt<fà~1ti <Q4~an\i1"l 
Tatra nirati§ayarp sarvagya brjam 

En Loi s'épanche la sourœ 
absolue de l'onudsdence. 

Tatra : cm cela. NlratUay8Jll : lnaurpaaa6. S1ITTa11a : omnilcl.cnce. 
Brjam : la semence. 

Le Divin est l'être ; comment peut-il ne pas être la 
source de toute connaissance, puisque connaître c'est 
être 7 Il ne s'agit pas ici de la connaissance des phéno­
mènes, mais bien de la connaissance de la vie elle­
même. Le Divin est la pure existence, la pure 
conscience. Tout ce qui est manifeste, tout ce qui est 
connu, est connu parce que c'est le Divin qui conna!t et 
que le Divin est connaissance. Toutes les choses qui 
existent sont les diverses façons qu •a l'existence 
d'exister. Quand on connaît une« chose,. (grossière ou 
subtile), c'est l'existence qui conna!t l'existence sous 
une forme particulière. C'est en ce sens qu'il est dit que 
le Divin est la source absolue de l'omniscience. 

1-26 

tQ" ~ 1<fcsl1qfq ~: q=;1~;::i191q'ë4§a:k( 
Sa e~a pOrve~lmapi gurub kllenanavaccbedllt 

D est au-delà du temps ; D est 
le Maître des andens. 

Sa : n, Cela. Bfa : ceci, ici. POrve,a : del ancit.n~; Api : auul. Guru)) : 
matlre, gourou. ICllena : temps. Anavacchedlt : n'étant pu limit6 
par. 
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Le temps est « intérieur ,. au Divin, il se déroule en 
Lui. Le temps est une mesure du changement ; pour le 
Divin, rien n'arrive, rien ne change, rien ne nait, rien 
ne meurt. Le Divin se manifeste par le temps et dans le 
temps ; celui-ci est la mesure de la manüestation. Or, le 
Divin est l'Unique, l'immensurable. Il est la 
Singularité. 

On nomme singularité, en mathématiques, un point 
ou .un événement qui ne peut pas être analysé 
mathématiquement, là où toute mesure faillit. Or, les 
physiciens du XX" siècle sont aux prises avec des créa­
tures qui incarnent étrangement bien cet être 
mathématique. Il s'agit des trous noirs. Un trou noir 
est un point de l'espace (nous devrions dire de l'espace­
temps) où une quantité de matière finie est concentrée 
en un volume infiniment petit et dans le voisinage 
duquel la gravitation est telle que rien ne peut s'en 
échapper, pas même la lumière. Le cœur du trou noir 
est une véritable singularité : on ne peut ni l'analyser 
ni espérer apprendre quoi que ce soit à son sujet et ce 
verdict semble sans appel. 

La trame même de l'univers, l'espace et le temps, y 
disparaît. Cela revient à dire que les lois de la physique 
n'ont plus aucune validité en ce lieu ; la penak elle­
mhne y est lwrs-jeu, car elle évolue dans l'enclos de 
l'espace et du temps. Il n'y a absolument rien d'autre 
que l'on puisse dire de la singularité et il n'y a aucun 
espoir, même théorique, qu'il en soit un jour autre­
ment. Voilà qui devient inquiétant pour notre cerveau 
de gauche ... Notre inquiétude monte d'un autre cran 
quand nous apprenons que l'univers lui-même n'était 
à l'origine qu'un trou noir cosmique. De plus, dans un 
univers « fermé », le même univers terminera ses jours 
en s'effondrant dans un trou noir terminal. Ce trou 
noir est le « lieu », sil' on peut employer ce terme, où un 
nouvel univers est distillé, avec des lois peut-être fort 
différentes des nôtres. On ne peut dire que ce« nouvel,. 
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univers succMe au « précédent i., puisque notre notion 
de temps ne conserve aucun sens pour la singularité. 

L'univers était donc une singularité avant d'être ce 
qu'il est aujourd'hui et il sera de nouveau une singula­
rité après une certain temps. Ne pourrait;..on pas entre­
voir par là qu'en un sens le même univers ne cesse 
jam.ais d'être une singularité ? À l'heure qu'il est. il 
demeure une singularité ; c'est pourquoi nous ne pour­
rom jam.ais le comprendre par l'analyse et le raisonne­
ment. Nous évoluons à l'intérieur d'une bulle d'espace­
temps et cette bulle est intérieure à la Singularité, qui, 
elle, est tout ce qui est. L'univers tel qu'il se présente à 
nous, ou tel que nous nous le représentons, est le 
déploiement interne de la Singularité. 

Il est le Tout et peut donc se poser en Mattre des 
Anciens, c'est-à-dire en Maître de tous les maîtres. Le 
Divin est à l'origine et à la fin de la lignée des maîtres 
authentiques. « C'est moi !'Alpha et !'Oméga, dit le 
Seigneur Dieu, " Il est, il était et il vient ", le Mattre-de­
tout•.,. 

Si un maître ne s'inspire pas du Divin, c'est-à-dire 
s'il n'inspire pas le Divin par sa présence, alors il ne 
fait pas partie de la lignée du Divin, mais relàve plut.bt 
d'une lignée humaine et mortelle. Un tel mattre n'éta­
blit pas le respect par sa seule présence et c'est pour­
quoi il a besoin d'un levier quelconque et des cohortes 
de disciples afin d'asseoir son« autorité». 

1-27 

~ ët l:cf CfS: 'f11'1F;f: 

Tasya vlcakaJ) prarµvab 

On l'évoque par le son sacri AUM. 

Taaya : Lul Vleakall : dire, d&lgner, nolDDltl'. Pranavab : Io son ua6 
(AUM). 
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Dans toutes les traditions spirituelles, le nom du 
Divin revêt une grande importance. Le nom du Divin 
est le Divin ; quand on peut comprendre cela, c'est que 
l'on a déjà compris beaucoup de choses.« Au commen­
cement était la Parole et la Parole était avec Dieu et la 
Parole était Dieu •. » Le peuple choisi est le peuple du 
nom (schem), celui qui a la connaissance du Nom. Ce 
peuple choisi, c'est l'humanité en mouvement vers sa 
source. L'homme est l'animal qui nomme, celui qui 
désigne; c'est la mission qu'il a reçue. Nommer veut 
dire connaître et manifester; l'homme est l'incarna­
tion de ce mouvement, de cette actualisation du Divin. 

Le son sacré AUM représente cette montée de la puis­
sance divine. Le A résonne au plus profond du cœur, 
alors que U (que l'on prononce« ou») vibre au niveau 
de la gorge et que M risonne sur le bout des lèvres et à 
l' intérieur de la tête. Les trois phonèmes reflètent le 
Divin lui-même, qui ne peut être séparé en parties et 
en qui pourtant surgit un mouvement, une mont.ée. La 
plupart des mantras comportent une forme de la vibra­
tion AUM. Le nom du Divin prend toute sa puissance 
quand nous portons attention au silence qui le suit et 
qui est encore Lui. 

1-28 

d\futq«ia:~ 
Tajjapas tad artha bhlvanam 

Nous devrions ri(Mter le nom du Divin 
et en rialiser 1 •essenœ. 

Tad : de cela. Jepab : ~don. Tad : de cda. Artba : 1m11, fond, 
eaence. Bhlvanam : qui~ l'exlatencc, comprendre. 

Patanjali y va d'une recommandation très spécifique, 
qui découle le plus logiquement du monde de l'apho-

81 



risme précédent. Il s'agit de la répétition d'un mantra. 
La vibration d'un puissant mantra active la compré­
hension véritable. Nous devons l'expérimenter nous­
mêmes. 

Patanjali ne recommande pas la répétition bête et 
mécanique des mantras. n n'était pas nécessaire de se 
donner toute la peine d'une incarnation humaine pour 
cela, quand un perroquet ou même une enregistreuse y 
arrivent parfaitement bien. On répète le Nom avec la 
connaissance du sens, c'est-à-dire l'être. Dans un sens 
plus large, la répétition du Nom signifie que tous les 
noms sont les noms du Divin, car il n'y a qu'un être. On 
devrait toujours garder cela en tête, chaque fois que 
l'on ouvre la bouche. Tout nom est sacré, car il nomme 
cela qui est sans nom. Toute expression, verbale ou 
autre, participe à ce mouvement dans le repos divin. 
Edmond Rostand, par la bouche de Cyrano, disait : 
« Vivre, c'est s'exprimer. » Nous pouvons ajouter : 
«S'exprimer, c'est exprimer le Divin, la Vie éterne114' 
en nous.» 

1-29 

(fü: g ?"t~d '11ft:4•14l scq~ 'f: lit 1-q lët~"fll 
Tata)) pratyakcetanidhigamo 

Ic.,pyantarayabhava§ca 

Alors la connaissance de l'&prit unique s'épanouit 
et les obstades s'évanouissenL 

Tata : alors. Pratyak : individuel, unique. Cetana : lrne, conscience. 
Adhigamab : gain, obtention, connaisaanc.e. Api : aussi. Antarlya : 
obstacle&. Abhlvab : diaparition, non-exlatencc. Ca : et. 

La répétition de la connaissance efface les traces lais­
sées par la répétition de l'ignorance. C'est l'idée que 
reprennent les aphorismes 1-60 et 11-33. Tel que dis-
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cuté en 1-14, la puissance d'une impression mentale 
dépend de trois facteurs: l'intensité de l'~rience, sa 
fréquence de répétition et la période de t.emps pendant 
laquelle on s'y consacre. La vie spirituelle est tout ce 
qu'il y a de plus simple ; il suffit de se donner avec cœur 
à la vérité. Depuis des millions d'années, nous répétons 
la pensée « Je suis mort.el, je suis malheureux » ; ne 
pourrions-nous pas tenter l'expérience de répéter, pen­
dant quelques années de grâce, la pensée « Je suis 
immortel, je suis bienheureux ». Cette formule s' ex­
prime dans le mantra.Amaram Ham, Madhurom Ham. 

«Les obstacles s'évanouissent», dit ce stl.tra. Il n'est 
pas question de les vaincre ni de les contourner. Ils 
s'avèrent être tout simplement non existants en tant 
qu'obstacles. C'est le manque de perspective qui faisait 
voir des buts, des stratégies et des obstacles. Il n'y a 
pas d'obstacles, il n'y a que des occasions. Ce qui nous 
contrarie n'est là que pour nous faire voir notre 
construction artificielle et fallacieuse d'un « moi ». 
C'est la grâce. Pour ce qui est des dispositions men­
tionnées au stl.tra suivant, elles s'évanouissent natu­
rellement avec la reconnaissance du nom du Divin, qui 
est !'Unique 88rul second. 
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1-30 

&41 ft4~1;::ie~;qyq IGJ&fttlfq '*'.fà 
~1Pd~~î;::i1~fqqs(Cl1;::iq~d(Cll~ 

~'dfq~q1~s;:'t'Hl;q1: 
Vylldhi stylna saQl§aya pramadllasyllvirati 

bhrlntidadanllabdha bbtlmikatvlnavas­
tbitatvlni citta viqepls teqntarllyllb 

Ces obstacles, sources de dispenlon mentale, IODt 
la maladie, la fatigue, le doute, la tergitenatlon, 

la mollesse, l'attachement am habitudes, l'illusion, 
le découragement ainsi que l'inconstance. 

Vyldhi : maladie. Stylna : coqulation, fatigue. Supjaya : doute, 
indklsion. Pramlda : ntgllgence, tergiversation. Aluya : molleue, 
pareae. Avirati : fait de tourner en rond. Bhrlnli: qul se trompe. 
Darûna : vision, connaiasancc. Alabdba : non altdnL Bhllmi : sol, 
emplacement Anavaathitatwlni : IDlllble. Ciua : mental Vlttepl : 
manque d'attention, c:llattaction. Te: ceux-là. Antarlylb: obltlcla. 

Cette liste probablement non exhaustive des maux 
qui affectent le mental humain sur la voie de l' évolu· 
tion spirituelle - sur toute voie, en fait - n'ont guère 
besoin de présentation. En soi, ils n'ont rien de bien 
réjouissant, mais leur principal vice réside ailleurs : ils 
détournent une partie importante de nos forces et de 
notre temps, et font que nous retardons ainsi la libéra­
tion finale . Éviter ces problèmes exige que l'on fré­
quente une nourriture saine, des gens sains, des livres 
sains (saints), des lieux sains, des pensées saines. Sain 
veut dire : qui favorise la concentration et la circulation 
de la vie, ou de l'énergie, et qui élève l'esprit vers l'es­
pace de lajoie pure, bref ce qui contribue à l'<Euvre. 
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Les religions ont toujours ins~ sur le soulagement 
de la misère humaine. Or, la cessation de la fragmen­
tation mentale va non seulement beaucoup plus loin 
sur la voie de l'évolution, mais aU88i elle permet de 
créer un climat propice à l'avènement tant souhaité de 
cette fraternité humaine sur toute la terre. 

1-31 

~:@ift4H4 l\$iq\514?4!Jm'Jfmî 

~~: 
Dubkha dawmanasylilgamejayatva hllsa 

prdvlsl viqepa sahabhuvali 

Thot cela engendre de la 90Uffnmœ, de la frustration, 
de Pagitatlon, ainsi qu'une instablll" de la respiration. 

Dubkha : souffrance. Daœmanuya : trilte8le, m6lancolte, d6courqe­
lllC.DL Ailgamojayatva: tremblemellL Svlla: cxpJration. Pra~: 
inspiration. Vikfepa : diltraction. Saba : aimullan&œnt. Bhuvab : ae 
produire. 

Les effets de ces obstacles sont ici énumérés. 
L'instabilité de la respiration reflète l'instabilité du 
mental. Cela désigne également un phénomène qui se 
produit parfois quand nous méditons malgré la 
fatigue : il peut nous arriver de perdre le contr&le de la 
respiration, le temps d'une es:piration ou d'une inspi­
ration. Quand le souŒe est lent, facile et stable, le men­
tal se concentre aisément et peut aussi plus facilement 
réaliser l'essence de l'existence, sa vraie nature, le 
fond. L'enquête profonde sur le réel peut alors suivre 
son cours et c'est là tout ce qui compte vraiment. 



1-32 

Tat prati~edhlrtham ekatattvlbhylsab 

Nous pouvons y remédier en contemplant 
souwnt un seul objet. 

Tat : celL Pratifedha : 6cartet, eloigner. Arthan\ : afin de. Bta : une 
seule. Tattva : r6allt6. Abhyll8J) : pratique. 

Tous les obstacles sont au fond un eft'et de la disper. 
sion mentale, de la fragmentation. Quand on veut 
modifier un certain ordre (ou désordre ... ) établi, on doit 
concentrer ses forcea. Ce principe est universel ; ils' ap­
plique tant au jeu des ~ecs, dans le sport, dans la 
création artistique, sur un champ de bataille que dans 
l'évolution spirituelle. Cet aphorisme signifie surtout 
que l'on doit s'habituer à la présence d'un seul objet 
dans le champ de la conscience ; en douceur, le mental 
se familiarise avec la tranquillité d'un seul et même 
objet. Plus tard, cela veut aussi dire que l'on s'habi· 
tuera à ne percevoir qu'une seule et même réalité dans 
tous les objets. 

1-33 

~iftëfS+JOl l!lfè:àW~~ ~:@gott 1gott 

~'4ttl Ojj \ilC4~ktfàttYfUa:;:i'l 
Maitrr .karuol muditope}qll)IQl sukha dullkha 

PUl)YIPU\lY& vifaylJ,llQl bhlvanltag 
citta prasldanam 
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Nous purlftons le mental en mltivant la lriemeillance 
envers le joyeux, la compassion envers le malheureux, la 

joie à l'êgard de la vertu et l'htdifférence 
à l'qard du vice. 

Maibt : blenveillance, amlti6. Karool : c~assion. Mudltl : jole, 
bonheur. UpekflOllP : indlffftencc. Sukha : joie, bonheur. Dubkha : 
IOllffrance. Pm)ya : ausplcleax, heureux, saint, vt'ZlUeuX, pur. Apw;lya : 
non \'ertueux. vicieux. Vif ayll)lql : envers les sujets. Bhlvanltab : 
fait d'avoir, entn:tenir. Otta: mental. Prasldanam : rendre clair, 
brillant, pur. 

Comment rendre le terrain propice ? Voilà la ques­
tion. En commençant à vivre selon un état léger et 
purifié, le voile qui recouvre la réalité telle qu'elle est 
s'amincit et la vérité nous paratt alors de plus en plus 
familière. Nous apprenons toujours par imitation ; cela 
peut s'observer assez aisément. Le simple fait de sou­
rire, même si la situation semble dicter une attitude 
morose, permet, à court terme, de modifier notre état 
d'lme. PataDjali nous sugpre ici de conserver le sou­
rire, au moins à l'intérieur, quoi qu'il arrive à l'exté­
rieur. Le sourire exprime la sérénité de l'existence. 
Sourire, c'est évoquer la vérité, c'est demeurer l'ob­
servateur. 

Pourquoi ne pas accueillir de même nos moindres 
pensêes ? Il suffit d'observer le glissement de ces 
déformations temporaires sur la surface océanique de 
la conscience. Plus nous maintenons notre attention 
sur l'océan lui-même, plutôt que sur ses modifications 
localea et transitoires, plus le cœur s'ouvre et plus la 
vie devient simple et belle. Ce comportement est inhé­
rent et naturel chez l'être réalisé. 

Comment nous établir nous-mêmes dans cet état de 
conscience ? 

Peu importe les pensées, les sentiments ou les émo­
tions, retenons toujours que nous ne pouvons pas mou­
rir, que personne ne pourra jamais mourir. Nous 
sommes la vie. Le sourire vient alors. Il ne s'agit pas ici 
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du sourire imbécile qui tente de s'imposer même si« ça 
va mal ,. . c· est le sourire qui sait que tout est profon­
dément beau et parfait. La méditation laisse jaillir la 
tranquille assurance de celui qui est. Le sourire vigi­
lant, lui, prolonge la méditation ; il est la méditation en 
action. La méditation et le sourire devant toutes les 
opinions - celles des autres et les nôtres - grandis­
sent ensemble. Le printemps venu, les fleurs poUSBent 
partout en même temps. 

1-34 

Yi'J@é'.~~!:(l'(Ollt:lfi ëtT Yiùiftt 
Pracchardana vidhlrru;ilbhyllJl vl pr~asya 

Nous y parvenons aussi en expulsant 
et en retenant ainsi le souflle. 

Pracchardana : expulsion. VldharavlbbylQl : ~lion. VI : aussi. 
Prli)asya : du soume. 

Apns avoir exposé l'aspect mental, Patanjali nous 
présente l'aspect énergétique. Le « souftle » {prf(Ja) 
désigne beaucoup plus l'énergie vitale que l'air respiré 
par le corps physique. Le souftle est int.imement lié à la 
pensé. Il ne s'agit pas tant ici d'expliquer une tech­
nique précise que de faire référence aux techniques de 
(Jrl.f)fylma) que le chapitre suivant reprend avec plus 
de détails. Retenir le soume aWJSi longtemps que cela 
demeure confortable apràs l'avoir expulsé permet à 
l'énergie vitale d'acquérir de la profondeur et de la 
puissance. De plus, à l'expiration, nous ceuons d'être 
quelqu'un (alors qu'en inspirant nous redevenons 
quelqu'un). Demeurer un moment dans cette dissolu­
tion permet de dénouer des nœuds sans risquer de 
s'égarer dans les labyrinthes de l'analyse psycholo­
gique. 
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1-35 

~f14qefl ë:fT CAC{f"ij~A;;tl ~: 

R»4fà~ë!4~ 
Vifayavatr va pravrttir utpannl 

manasab sthiti nibandhinr 

Nous pouTIRll atteindre la stabtuté mentale 
en demeurant parfaitement pr&ents 
l tout objet, dès qu'il se manifeste. 

Vipyavall : des objeta. VI : ausal. Pra..,ulb : mOIMllDCDt on avant, 
manifestation, origine. Utpannl : apperalseant. Manuab : da mental. 
Slbiti : fait de rester, de demeura'. Nlbandhint : qui lie, qui attlChe, qui 
CIUle. 

Cette pratique est extrêmement importante. Il s'agit 
de porter l'espace méditatif 8Ul' le terrain de l'action. 
C'est le champ de bataille symbolique, th6Atre de la 
Bhagavad Gita : Kurulshetra, qui est le lieu mentionné 
dans ce grand classique de l'Inde, dit exactement cela : 
le terrain de l'action. La vie spirituelle s'installe dans 
le monde. Jêsus prie son Pàre de nous pr6server du 
mental dualiste et non de nous couper du monde : « Je 
ne te prie pu de les retirer du monde, mais de les gar­
der du Mauvais 11, »Avec le temps, l'attention cesse de 
sauter frénétiquement d'un objet à l'autre sana jamais 
pouvoir se fixer pleinement 8Ul' une &eule et même ria­
lit.6. Cette fébrilité mentale -la pire des drogues - est 
un obstacle majeur à la connaisaance. Pataitjali nous 
recommande de laisser la poussiàre mentale retomber 
et de voir alors ce qui subsiste. Le terme pnVJtti nomme 
la premiàre manifestation de l'activité mentale (vrtt/). 
En devenant conscient de l'activité mentale quand elle 
est encore embryonnaire, nous nous acheminons vera 
la quiétude. Cette route va de la fragmentation men-
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tale à la cessation, en passant par la prise de 
conscience de l'activité mentale (vrtti ~ praVftti ~ 
nirodba). 

Le fait de « demeurer parfaitement présent à tout 
objet dès qu'il se manifeste» est radicalement opposé à 
ce que l'être humain a coutume de faire, lui qui attend 
toujours que tout aille mieux demain, la semaine pro­
chaine, durant les vacances, au moment de la retraite 
et autres modes d'ajournement. L'être humain attend 
toujours d'être heureux grâce à un changement à inter­
venir dans son histoire. La formule énoncée ici par 
Patanjali redit que la sérénité n'a rien à voir avec un 
quelconque devenir. 

1-36 

~~"*' qr \A(lfàtsq({l 
Vi§okl vil jyo~matr 

Nous y arrivons •alement en faisant l'expérience 
de la radieuse lumière intérieure, 
éternellement libre de douleur. 

Vüokl : lib6r6 de la douleur, joyeux. VI : ausal. Jyoti : éclair, lueur, 
clart6. Matt : intelligence, pensec. 

La radieuse lumière intérieure est ce qut sait l'objet ; 
elle est ce qui est, avant même que l'objet ne se mani­
feste. On ne parle plus d'objet ou d'absence d'objet ; 
seule la lumière existe. L'état nommé nlrodha dès le 
début n'est pas l'absence de quelque chose 

« Je suis la lumière du monde. Qui me suit ne mar­
chera pas dans les ténèbres, mais aura la lumière de la 
vie•. » Ce« Je» qui est la lumière du monde, ce n'est 
pas un homme ni même un dieu séparé des autres 
hommes: c'est la seule lumière. La lumière du monde 
est à jamais libre de douleur, ajoute Patanjali ; la rai-
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son en est qu'elle ne connait aucune autre réalité et 
n'entretient donc aucune attente. L'invitation est lan­
cée, par celui qui a atteint cette conscience radieuse, de 
suivre la lumière intérieure, qui est la lumière du 
monde, au lieu d'avancer à tâtons et de trébucher à 
chaque pas. 

1-37 

4td<(l''l~cst4 ~ ~tt'( 
Vnarlga v~aya111 vl cittam 

Un autre moyen est de ftxer notre attention 
sur un mental aftrandû des désirs. 

vna : libre de. Riga : d681r. Vlpy&Ql : pour objet (de contemplldon). 
VI : auul. CJuam : mental. 

Nous apprenons par imitation, voire par osmose. Le 
mental absorbe les qualités de tout ce avec quoi il est 
en contact prolongé. Le contact régulier avec un être 
riali8é demeure le plus formidable catalyseur de l'évo­
lution spirituelle. Quand nous voulons apprendre un 
comportement quelconque à un enfant, nous ne lui 
tenons pas une conférence sur ce comportement, non 
plus que nous ne le convoquons à un séminaire sur le 
sujet. Nous l'initions plut6t à cet eapau, nous lui mon· 
trons concrètement ce que c'est. La présence d'un 
maitre authentique demeure inestimable. Nous pou· 
vons certes pro~er par nous-mêmes, en tWquen­
tant les maitres du p&llSé. Mais ces maitres-là, nous 
finùJsons souvent par leur faire dire ce que le mental 
voudrait bien entendre ; c'est trop souvent pour cela 
qu'ils sont si populaires t Par contre. un maitre vivant 
risque de déranger le mental. « Il ne faut jamais se 
tenir debout derrière un cheval ou s'asseoir devant un 
maitre 1 •, lançait un jour Swami Shyam. Celui qui 
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s'est « affranchi des désirs » peut guider l' &me en quête 
de paix ; n'étant personne, il devient facilement un 
avec celui qui demande et il lui procure la nourriture 
appropriée. 

1-38 

~ CP1Pti;:l'511.-:f 1 ('f5J:a4 ;:f ~ 
Svapna nidrl gylnllambanaQl vl 

Nous poawns aoai y arrber par la 
connaissance da rive et du sommeil. 

Svapna : torpeUr, reve, songe. Nldrl : sommeil. Oyana : connalaaance. 
AlambllDlql: fait de a'appuya- sur. VI: auaai. 

Qu'est-ce qui fait se manifester le rêve? Dans l'état 
de veille, nous avons l'impression, en tant que per­
sonne distincte, d'être la source de notre propre pen­
sée. Mais dans le rêve, la personne éveillée n'est pas. 
Les drames de la journée se sont estompés. C'est un 
tout autre monde que celui du rêve, mais c'est le Même 
qui connaît le rêve et l'état de veille. Qui ou quoi pro­
voque le rêve et qui en est le témoin? C'est l'enquête 
suggérée par ce sQtra. D'ailleurs, nous avons l'impres­
sion, durant le rêve, d'être un sujet et les émotions 
vécues par ce sujet sont aussi vives que durant l'état de 
veille. Par contre, dès que nous nous éveillons, nous 
réalisons que ce sujet n'était qu'une pensée dans la 
conscience du rêveur, qui était l'unique réalité du rêve. 
De même, l'éveil spirituel est la réalisation de l'ab­
sence totale de toute personne. n n'est pas question ici 
de rêves par lesquels une certaine forme de connais­
sance peut être transmise, ni de rêves prémonitoires, ni 
d'analyse des rêves; tout cela n'est pas dénué de vali­
dité ni d'intérêt, mais ce n'est pas le propos de 

92 



Patanjali, qui s'intéresse ici uniquement à l'éveil spiri­
tuel. 

Le sommeil profond est l'occasion du repos, de l'expé­
rience du vide. La connaissance du sommeil veut dire 
la connaissance de cela qui, durant le sommeil. est. n 
ne subsiste plus aucun sujet ni aucun objet dans le 
sommeil profond ; cet état de conscience est fondé sur 
« l'idêe de n6ant • (l-10) et pourtant ce n'est pas 
«rien». Qu'est-ce alors 7 

L'idêe de néant, ou de non-existence, constitue un 
puissant levier de connaissance de l'existence. La pos­
sibilité de non-exist.ence est la possibilité extrême que 
peut contempler la conscience. L'examen mêditatif de 
cette possibilit-' m~ne l'attention inexorablement vers 
la pure existence, qui ne pourra jamais être enfermêe 
dans les concepts d'existence et de non-existence pro­
posês par la pen8ff. Heidegger appelait une telle expé­
rience «l'anticipation de la mort». Le philosophe ne 
dêsignait mdemment pas par là une sorte de spêcula­
tion sur le moment ou les cirec)nstances de la mort du 
corps physique, mais plut&t une prise de conscience 
énergique du caractère absolu de la pure existence, qui 
se dégage de la méditation sur la possibiliU de la non­
existence de l'existence ordinaire, c'est-à-dire de l'exis­
tence de l'individu, de la forme manifestée. 

1-39 

~q('16qt;::wi~J 
Yathlbhimata dhylnld vl 

Nous y arrivons aussi en ~tant 
sur notre objet de priclilectlon. 

Yathl : cOllllœ, de la manlete que, selon que. Abblmata : fait de rap­
porter l sol. Dhylnld : par la tœdl.tation. VI : lUllL 
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Nous méditons facilement sur notre « objet de prédi· 
lection ,. 1 Cette méthode possède la vertu de ne pas 
bousculer nos concepts et nos préférences. L'idée est 
d'utiliser l'énergie là où elle a été investie et où elle 
demeure, en tout temps, disponible en abondance. Par 
ce procesaus, nous n'avons jamais l'impression d'im· 
porter une connaissance étrangère et nous évitons 
toute contraction. Il est sage d'enquêter et de méditer 
sur notre réalité, sinon il persiste toltjours une frag­
mentation. C'est d'ailleurs là un des gros problèmes de 
l'U88ge de drogues dans le but d'atteindre un état de 
conscience supérieur : c'est importer autre chose que ce 
qui est là. n n'existe aucun substitut à l'examen lucide 
de ce qui est là : nos désirs, nos préférences, nos peurs 
et nos identifications. Quand nous voyons clairement la 
réalit.6 derrière tout cela, alors les comportements 
justes nous viennent naturellement. Il n'est pas néces­
saire d'entreprendre des campagnes de vertu et d'en 
être réduit à la morale. Les attitudes et les sentiments 
justes prennent de l'expansion; les autres nous lais­
sent. naturellement, simplement et sans contrainte. 

Dès que nous accédons à un certain niveau d'équani­
mité, nous réalisons que noua n'avons alors plus besoin 
de méditer sur un « objet préféré ». Le signe du succès 
définitif est la perte de la dépendance du méditant face 
à cette méthode particulière ; mais cela est acquis 
après une pratique soutenue. Ultimelllent. la médita­
tion porte sur le Soi en tant que Soi et sur rien d'autre : 
c'est le« samldhi absolu» (1-61). 



I-40 

q'(q1~q'(qq~1;:dls~ ct~ftë:fSH: 
Paramlt;tu parama mahattvlntoqsya va§rklrab 

Le pouvoir du mental établi s'étend 
de l'infbdment petit Jusqu'am: 
contins de l'int'lnbnent grand. 

Panmll)u : atome, la plus Infime particule. Parama : au-dell. 
Mahattva : grandeur, lnftnil6. Antall : extrémil6. Aaya : de iui. 
Vdtlrab : la pulaaance. 

Tout ce qui est « connu » passe par le mental. Tout 
objet de perception est mental. Ce que nous appelons le 
« monde ,. est une image mentale fondée sur la percep­
tion des sens. Oà est le monde dans le sommeil pro­
fond 1 Le pouvoir du mental établi s'étend dans toutes 
les directions, tout simplement parce qu'un tel mental 
peut fixer son attention sans effort sur n'importe quel 
phénomène et donc connaitre ce phénomène. C'est 
notamment la source de tous les pouvoirs surnaturels 
dont il sera question au troisième chapitre. Le «mental 
établi » peut se déployer dans toutes les directions de 
l'existence. À ce stade, le mental ne médite pas encore 
sur le« sans-forme» (Alinga, 1-46), mais il a acquis le 
pouvoir de s'absorber dans n'importe quelle forme, 
groasière ou subtile, de l'existence. 
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1-41 

&fl Olë{tl '(fl:tïitid~Cf q Ùp}\flq~gol~I~~ 

~~q1qfi:t: 
K$IJ)a vrtter abhijatasyeva maJ)er grahrtr 

grahal}.a grlhye~u tatstha tadailjanata samapattib 

Une fois l'activitf mentale calmée, (le mental) dment 
comme un cristal pur et prend la couleur de ce en quoi 

il demeure fondu, qu'il s'aglae de l'observateur, 
de l'observation ou de l'observé. 

!Cf~ : affaibli, dlmhm6. VJtler : IClivit6 mentale. Abhijlta.,a : AD1 

imperfection. Iva : comme, do la manlào do. Mq.or : perle, joyau. 
bijou. Oœhrtr : cdui qui perçoiL Grah&1)a : la pen:cption. GrlhyeJU : 
ce qui eat paçu. Tatstha : domeorant dans. Tadafijanatl : ICI colorer, 
prendre la couleur do. Samlpattlb : abeorptlon. 

Dès que l'activité mentale se calme, l'attention 
devient parfaite. Cet état de conscience n'a rien de 
connu pour la pensée. Paradoxalement, c'est aussi 
l'état de conscience qui impràgne en permanence tous 
les autres états de conscience. La réalité est perçue 
sans aucune déformation, tout comme la lumiàre tra­
verse un cristal pur sans se déformer. Le mental ne 
déforme plus car il n'essaie plus de former ! N'ayant 
aucune couleur, le mental peut se colorer de la teinte 
exacte de l'objet de sa contemplation. On quitte le 
monde de la représentation pour celui de la présenta­
tion. Chaque fois, le mental est l'objet présenté devant 
lui. 

Une fois l'agitation mentale résorbée, c'est-à-dire 
quand l'attention cesse de sauter d'un objet à l'autre, 
la méditation peut vraiment commencer. Pataujali uti­
lise ici le terme stuüpatti pour mettre en évidence l'idée 
d'absorption, par rapport à la dispersion habituelle du 

96 



mental. L'examen du fond (artha) de la réalité peut dès 
lors débuter. Le terme samlpatti se réfère davantage au 
processus d'absorption mentale, alors que samldhi 
nomme l'état ainsi atteint lorsque l'attention sur '\llle 
seule réalité s'écoule en un flot ininterrompu. 

Nous ne devons pas comprendre la tournure« qu' il 
s'agisse de l'observateur, de l'observation ou de !'ob­
servé » comme voulant signifier simplement que nous 
pouvons nous absorber dans trois choses diff6rentes. 
Pataûjali formule ici l'unicité des trois. Dans l'absorp­
tion, il n'y a plus de séparation entre observateur, 
observation et observé, et c'est en cela que se fond l'air 
tention. 

1-42 

o;r ~q'5t i~~~: ft::.il 01f 

ft~ôëfSÎ ftqjq~: 
Tatra bbdlrtha gylna vikalpaib saDkln;il 

savitarkl samlpattib 

Dans le premier stade d'absorption mentale, nous 
contemplons on objet grollier, en consid&ant encore 

tndlstinctement son essence, 80ll nom et les pemMI qui 
y sont aaod&s ; c'est la contemplation clillcunlte. 

Taira : alors. Sabda : son, nom. Artba : 1e111, eaence. Oylna : connala­
aance. Vikalpaib : plurall~ doute, illualon. Sltlktn;il : m61angâ. 
Snitadtl : avec r6ftexlon, avec enquete sur. 
Samlpattib : lbeorptioa. 

La contemplation discursive, d~à mentionnée en 1-
17, considère soit un objet grossier (physique), soit un 
objet subtil, ou forme-pensée, en ne départageant pas 
encore le sens de l'objet présent, l'être même de cet 
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objet, de son nom et des concepts qu'il rappelle au men­
tal. Une multiplicité de formes apparemment séparées 
les unes des autres colore le mental. C'est là un pre­
mier regard sur le monde; il est aisé de s'en contenter 
et de vivre complètement à la surface. Le terme 
aavita.rU Blllddhi désigne un stade relativement gros­
sier d'absorption mentale, car nous considérons un 
objet grossier. Ce peut être regarder un objet, écouter 
une musique, etc. En fait, l'expression savitarU 1amdbi 
n'est pas très heureuse, car savitazt".f ne constitue pas 
vraiment un samAdhi : l'attention n'y est pas encore 
établie sur une seule réalité (ce que Patanjali nomme 
artha, l'essence de l'objet). Il est sans doute préfêrable 
de nous en tenir ici au terme utilisé par Patanjali lui­
même, soit savitarlc4 sam4pa~ 

1-43 

~fàq~~ @l~qu;ltct1e.fq1ii1Pt~ 

PtRfaëfSf 
Smrti pari§uddhau svaropa i0nyevlrtha 

mltra nirbhlsl nirvitarkl 

Aa cours du eecond stade d'ablorptkm, le mental, alors 
purgé de tout le reste, s'illumine de l'eaence seule ; 

c'est la eontempla1ion pure. 

Smrti : m6moire. P81Uuddhau : pmiftcatlon camp~. Svartpa : forme 
propre. StJDya : vide de. lva : comme. Artba : objet, fond, aaeece. 
Matra: seul. NiJtlbad: IPJ!Sdtre, briller, reapkllldlr. Ninitad:I: llDI 
analyse. 

Après un certain tempe. la mémoire s'est tue, la tem­
pête d'imaps s'est apaia6e. le calme règne. Seulement 
dans ces conditiom l'essence de l'objet peut-il être 
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vraiment connu. Quand l'attention est maintenue sur 
l'objet de m6ditation, ou d'absorption, le fond de l'objet 
ressort de plus en plus, jusqu'au point où il occupe en 
totalité le champ de la conecience. Souftle alors une 
brise très paisible. L'intellect peu entratné ne dis­
tingue pas encore grand chose, saut: souvent, une 
espèce de vide. Mais l'essence de l'objet est là. Avec la 
pratique, cette essence commence à être reconnue et la 
méditation se poursuit sur cela. Le premier résultat 
tangible est de permettre cette absorption du mental. 

1-44 

Qd~q ~~'iltl<I Pi~"liîf l<I ~ 

~&'irc-tllttl &tllottldl 
Etayaiva saviclrlnirviclrl ca 

stlkfmavi$ayl vylkhyltl 

On apHque de m8me les stades d'absorption dlscorslve 
et pare, quand l'objet de 

contemplation est une fonne-pemEe. 

Etayai : par œcl. Iva : l1Jlli. Saviclrl : avec examen mental. 
Nirvielrl : aana examm mental. Ca : et. Stiqma : aubdl. Vlpyl : 
objet. Vyltb.yttl : apllqu6. 

L'objet de contemplation est ici soit une pensée, soit 
un mantra, soit un sentiment. etc.: il ne s'agit pas d'un 
objet physique. Dans l'ordre de la manüestation la 
forme-pensée est plus près de l'espace sans forme que 
l'objet grossier. L'objet subtil (saQma vifayt) men­
tionné par Patanjali peut être l'essence (artha) de l'ob­
jet grossier, essence qui vient dans le paraitre de la 
conscience avec nirvitvH &aldpattJ'1. Mais on peut très 
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bien commencer à méditer directement sur un « objet 
subtil». 

Le même phénomène se répète ici : au début, toutes 
sortes d'impressions mentales viennent se superposer 
à l'essence de l'objet de méditation. Si nous demeurons 
en contemplation suffisamment longtemps, l'essence 
de cet objet subtil demeure seule dans le champ de la 
conscience (Dirvicbfrl Wdpatti{J). Cet état n'est pas 
celui de la connaissance du Soi, car il y a encore 
quelque chose « dans » la conscience. Nous sommes ici 
encore dans le domaine de l'espace et du temps, celui 
de la cause et de l'effet. 

L'espace de grande paix que Patanjali nomme nir­
vicbfrl samlpattib permet au fond même de la réalité de 
l'objet subtil de se manifester, d'abord sous forme de 
béatitude (llWlda, voir 1-17), puis sous forme de senti­
ment de pure existence (aamitl, 1-17). La joie est le fond 
commun de toute pen&M, qui tend toltjours vers ell.e ; 
c'est pourquoi la pensée juste, comme le mouvement 
parfait en sport, libère le fond. Les Grecs nommaient 
cela la charls. Il n'y a qu'une joie, la même pour tous, 
de même qu'il n'y a qu'un« je» (aamitl). 

La béatitude et le sentiment «je 8UÎ8 » font partie de 
ce que Patanjali appelle nirvicblrf. Tout cela est sampra­
gylta, car il y a encore un contenu (l'objet, l'essence de 
l'objet) par rapport au contenant (la conscience). Même 
le sentiment «je suis» est un contenu. C'est souvent là 
la grande difficulté de la libération spirituelle : voir au­
delà du «je suis ». L'état du «je suis» est loin d'être 
banal et c'est pourquoi il est tentant d'y demeurer 
accroché. 
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1-4.5 

~IF\~~4(Cf ;;c1~qtfqijl~"l 
Solqma vi~ayatvalll clliliga paryavaslnam 

Plus subtil que la tom.pensée la plus subtile : 
l'Espace sans forme. 

SO!qma : subtil. Vitayatvaip : objet subtil. Ca : et. Ali6ga : sans dla­
Unction, SUIS fanne. Pary8Tadnam : bout, extrdmit6. 

Avec 1' absorption parfaite dans une forme-pensée, 
l'attention se porte de plus en plus« près• du fond de 
l'être. Tous les pr6œdent.s stades de méditation ont 
conçu la ~it.é comme une forme quelconque. Mais 
avec la persévérance dans la pratique, le méditant finit 
par percevoir uniquement l'espace sans forme, sans 
« signe distinctif• (alidga). 

Jusqu'à cette étape, toute la connaissance, d'une 
façon ou d'une autre, a ét.é structurée. Le monde a été 
représent.é par des constructions mentales, des idées et 
des théories. Ce monde de la rep*entation po88ède en 
outre la capacit.é de se renforcer constamment : nous 
nous mettons à percevoir l'existence selon les idées 
reçues. n s'agit d'ailleurs du principal obstacle à toute 
découverte, scientifique ou aut.re. «Rares sont ceux qui 
perçoivent avec leurs propres yeux et sentent avec leur 
propre cœur >, disait un jour Einstein. Percevoir direc­
tement, c'est toujo11J'8 sortir des sentiers battus, c'est 
effectuer un saut hors du connu. De tels sauts libéra­
teurs, même quand ils ne durent qu'une &action de 
seconde, demeurent à l'origine des véritables décou­
vertes scientifiques, artistiques et surtout person­
nelles. Avant le saut, nous évoluons à l'int.érieur de la 
spirale des impressions mentales, de l'action et de la 
réaction, etc., tout ce qui est forme et phénomène, tout 
ce qui possède une certaine structure. 
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Le problème fondamental du monde est justement de 
s'extirper de cette spirale; mais le problème est aussi 
que la plupart des êtres humains ignorent qu'ils sont 
prisonniers des structures mentales. Tant que nous ne 
nous rendons pas compt.e de cela, nous demeurons dans 
l'errance sans fin, nous ne faisons que raffiner notre 
ignorance. D'une certaine façon, les précédents 
niveaux de méditation sont des étapes de l'ignorance : 
l'ignorance crasse (aavitarU), l'ignorance raffinée (nirvi­
tarkl, nhvichllrK), l'ignorance heureuse (lnanda) et 
l'ignorance essentielle (asm.it!). 

La méditation sur l'essence d'une forme-pensée (rur­
vichb'I} ouvre la voie vers la conscience à l'état pur, car 
nous quittons alors les conditionnements mentaux par 
lesquels nous forçons habituellement la connaissance 
du réel à se contorsionner. Le mental paraît alors vide. 
C'est le niveau d'existence premier, en tant qu'exis­
tence manifestff. « La t.erre était vide et sans forme, et 
l'esprit du Divin planait sur les eaux •. » Ce tohu-bohu 
(vide et sans forme) de la Genèse, c'est le aliâga de 
PataDjali. La méditation permet de remonter au 
niveau du tohu-bohu originel. Elle permettra même 
plus loin de remonter au Divin lui-même, l'Unique, le 
YHWH de la Thora, l'innommable (l-61). 

1-46 

m 'QCt' e4l'it: ~q 1 ftf: 
Ta eva sabrjab samadhil;t 

Ces états de conscience constituent 
des samldhis relaUfs. 

n : ceux-Il. Bva : seulement SabJjab : avec semence. Samldbib : 
aamldbl 
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Dans tous les états de samAdhi que sont les différents 
stades d'absorption mentale subsiste un ou des germes 
de fragmentation mentale. Quelle est cette semence de 
fragmentation 7 C'est ce sur quoi la méditation s'ap­
puie, c'est la forme associée à la connaissance. Même 
l'espace sans forme peut constituer une semence de 
fragmentation. Bien qu'il n'y ait plus ici de « je ,. 
sépare, ce n'est pas encore la plénitude de la realisa­
tion, qui n'est ni une forme ni sans forme. Il faut beau­
coup plus qu'une« expérience» pour libérer le mental 
définitivement ; nombreux sont ceux qui sont demeu­
rés accrochés quelque part et n'ont pas mangé tout leur 
pain. Le contact d'un mattre véritable permet notam­
ment d'éviter une telle stagnation. La méditation seule 
ne suffit pas ; il faut vivre sa vie d'être humain, être en 
contact avec les autres, explorer son mental et le trans­
former. Par contre, ceux qui abandonnent l'enquête 
méditative avant d'être libérés de toute restriction ou 
identification entrent rapidement dans une période de 
stagnation. 

1-47 

Pf~"'611 '(~411 '(cQSQ41(&1Y~'Ut:: 
Nirviclravaülradye qdhylbna praslldab 

À la suite du perfectionnement de l'absorption 
sur une forme-pensfe jaillislent la splendeur 

et la s&mitf clispens&s par l'ftre. 

Niniclra : sana examen mmtal. ValQradye : habile, expt.rt, a6r. 
Adbyltma : ecre aupreme. Praaldab : splendeur, â6n~ grb. 

Plus loin que tout ce que la pensée peut considérer 
comme objet de cont.emplation, et une fois les vagues de 
perception toutes ~ouées sur la rive, luit la splendeur 
de l'être. 
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Tant la transfiguration de JéBUS que celle de Krishna 
illustrent cet éclat de façon dramatique : 

Son visage reaplendit comme le soleil et au vête· 
menti devinrent blancs comme la lumiùe '°· 

Si l'éclat de mille soleilB tllumtnatt le ctel. cela res­
semblerait~ la splendeur de ntre "· 
Le pl'Oce88118 de la méditation nous apprend que la 

réalité ultime n'est pas « quelque chose » ; le perfec­
tionnement de ce mouvement nous apprend que ce 
n'est pas «rien» non plus qui nous attend, bien au 
contraire 1 Qu 'est-ce donc alors 1 

Les bouddhistes ont développé le concept de « vide » 
(lunyatl), qui n'est ni le néant ni quelque chose non 
plus ; il faut en faire l'expérience directe pour com­
prendre ce que cela veut dire. Le connu ne peut discu­
ter du Mystère. Jésus ne disait-il pas : « Je vous don­
nerai ce que l'œil n'a pas vu, ce que l'oreille n'a pas 
entendu, ce que la main n'a pas touché et ce qui n'est 
pu monté au cœur de l'homme •. » 

L'invitation est claire à méditer sur des « objets sub­
tils •plutôt que sur des objets grossiers, car c'est le per­
fectionnement d'une telle méditation qui nous rap­
proche le plus près possible de l'être tel qu'il est. Ce 
perfectionnement nous permet bientôt de mettre pied 
fermement sur l'autre rive. Seule l'autre rive dispense 
la perfection de l'être, qui est aussi la maturité de la 
joie. 
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1-48 

~a;rm 

~ta1J1bharl tatra pragyl 

Nous découvrons alors la connaissance directe, 
soorce de vérité. 

V.taQtbharl : porteur de vttité. Titra : là. Pragyl : connalasance Intui­
tive, sagesse. 

La connaissance directe Cpragyl) est la cl~ ; c'est 
l'élément clé dans la transformation du mental. Depuis 
toujours, les hommes espèrent modifier leur comporte­
ment dans le but d'arriver là où il fait bon être. Comme 
le comportement refl~te la pensée, ils ont tenté, pen­
dant tout ce temps, de modifier la pensée ; bien en vain, 
car ils ne voyaient rien d'autre que la pensée pour 
transformer la pensée. Ils ignoraient la source de la 
pensée. C'est d'abord en modifiant la vision à la source 
de la pensée que nous pouvom espérer un progres sub­
stantiel et permanent. La connaissance directe acquise 
par la méditation permet d'opérer la métamorphose, 
sans gaspillage de temps ou d'énergie. C'est la sagesse, 
qui nous fait quitter le monde de l'opinion pour la 
vérité de ce qui est. Sans elle, le mental n'abandonne 
pas ses concepts ; il faut lui montrer la vérité directe­
ment. 

Le terme viveh J.:hylti (11-26 et 11-28) signifie sensi­
blement la même chose que lfambharl pragyl ; ce der­
nier terme comporte cependant un élément d'expé­
rience directe plus pointue. Nous passons de BalJJl:ra­
gylta à rtambharl pragy6, d'une connaissance-compromis 
à une connaissance directe. Car dans rtambhm pragyl 
il n'existe plus aucun compromis avec une quelconque 
forme ou avec un quelconque concept. « Maître, ma 
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bouche n'acceptera absolument pas que je dise à quoi 
tu ressembles 11 ,., disait Thomas à Jésus. 

1-49 

~dltl'il..,Y$1'UUq;::q~'Sl~I ~ 
Srutllnumlna pragyllbhyllm 
anya~ayll vi§e~llrthatvlt 

Celle-cl est d'une tout autre 'toffe que celle acqatae p11r 
un témoignage ou par raisonnement, car die touche 

clirectement l'essence du riel. 

Sruta : &rtturea, tnoignage. Anumlna : lnducdon, railonnemenL 
Pragylbhylm : de celle 0a CODDaiaance) llCqUil4' pll'. A:lrya: autre, 
dlmrente. Vifayt : objet. VUep : IP6cial- Artbatvlt : 1' eaeoce. 

Cet aphorisme énonce clairement ce qui a fait défaut 
à l'Occident pendant si longtemps : l'expérience 
directe, fruit de la méditation. La connaissance véri­
table est celle qui touche le fond, l'essence de l'exis­
tence, et que PataDjali nomme artha. Nous n'avons pas 
manqué de philosophes brillants, de théologiens astu­
cieux, de profonds penseurs et de cœurs dévoués. Mais 
l'éclat du grandjour n'a pas encore prévalu. Le« désor­
mais ,. inaugural de PataDjali ~onne encore dans cet 
aphorisme de la fin du premier chapitre. 

La tradition occidentale n'a que trop vécu de témoi­
gnages et de raisonnements. Ainsi, la religion judéo­
chretienne repose sur l'autorit.é de certains textes, 
alors qu'elle devrait d'abord et avant tout avoir son 
assise sur la seule autorité qui soit : celle du reel, de 
l'expérience directe. L'homme religieux moderne est 
comparable à« l'homme qui a vu l'homme qui a vu 
l'ours ,. : il est l'homme-qui-a-lu..Sain~Paul-qui-a-eu-

106 



une-vision-du-Christ. Tant qu'elle ne mène pas à une 
connaissance intérieure du Christ, ou de l'existence 
(c'est cela recevoir le Saint-Esprit), la lecture des 
textes sacrés ne nous avance guère. Les ~critures 
devraient nous guider vers leur source, qui est « la 
lumière du monde ». Pour cela il faut voir clair sur le 
chemin. Patanjali est de ceux qui projettent une clarté 
incomparable. 

La philosophie occidentale s'est épuis~ en raisonne­
ments parfaits et en phrases grandiloquentes qui, 
après avoir amusé l'esprit un moment, n'en ont pas 
moins laissé les philosophes eux-mêmes dans le doute 
et l'incertitude par rapport à l'existence. Seull!l les phi­
losophes qui ont commencé à avancer dans la clairière 
de l'être se sont quelque peu détachés du peloton. Mais 
la connaissance directe dont Patanjali nous entretient 
est beaucoup plus qu'une éclaircie ; elle est la lumière 
« qui éclaire tout homme 14 ». 

Une expérience originale est toujours fratche. Ce 
n 'est qu'après coup que nous accumulons les reprisen­
tations de cette expérience et que nous nous mettons à 
vivre de plus en plus à ce niveau. Nous devenons 
rigides, tant physiquement que mentalement ; 1' ar­
thrite mentale constitue un mal beaucoup plus sour­
nois que l'arthrite physique (elle en est sans doute sou­
vent la cause). La connaissance directe nous rend la 
fratcheur et la souplesse, elle nous rend toute la ver­
deur de la vie. Les beaux raisonnements, les textes 
pieux, les sermons. tout cela n 'a de sens que lorsque 
l'expérience directe les éclaire. Sans la connaissance 
que l'on nomme pngyl. il n'y a aucun espoir de voir la 
misère cesser dans « le monde • . 
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1-50 

~: 't'ie:tSI :()s;::ttt('ie:fSI 'lYfàCS4;:g.ft 
Tajjab saQ1Bklroqnya saQlsklra pratibandhr 

L'impression mentale qui en émerp 
désamorce les autres Impressions. 

Tajja]) : n6e de. S&Qllklro : lmprealon mmtale. Anya : autre. 
SllQlltlra : lmptession mentale. Pralibandhl : empkber, retonlr, pr6-
venir. 

Le processus de la liWration du mental se trouve ici 
décrit. Une fois la cla~ établie, nous pouvons confron­
ter nos idées irréalistes et nos concepts rigides. La ful­
gurante lumière de l'être, celle dont Krishna dit qu'elle 
brille plus que l'éclat de mille soleils, peut tout trans­
former. Ce processus n'est pas toujours aisé, surtout en 
présence d'identifications profondes. La perfection ne 
sera pas, tant que la dernière identification n'aura pas 
été déracinée. Il n'y a qu'à maintenir l'intensité de la 
lumière jusqu'à ce que tout soit accompli. Les impres­
sions accumulées par la force centrifuge du mental 
(vhyuthfna vrtti) sont fortes uniquement par défaut, 
parce qu'il n'y a pas d'autre choix et par habitude. 
Mais les impressions issues de la méditation se révè­
lent toujours les plus fortes ... à la condition de les éta­
blir en nous. 

C'est au niveau du mental que s'opère la libération, 
car c'est uniquement à ce niveau que se manifeste 
l'asservissement. Le sommeil profond noua procure 
une paix parfaite, mais le mental n'en tire aucun pro­
fit, en fait de transformation possible : il dort 1 Chaque 
nuit, l'immensité seule demeure en nous ; mais le men­
tal dort 1 Les impressions dualistes, toutes fondées sur 
la pensée «je suis quelqu'un», n'y sont jamais confron­
tées avec la vérité (Jtbam~arl pragylf) et elles demeu-
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rent intactes, encore prêtes à nous mener là où nous ne 
voulons paa aller. 

Comment savons-nous qu'il s'agit de la véritable 
connaissance intuitive et non d'une autre reprêsenta­
tion, aussi subtile soit-elle 1 Nous le savons unique­
ment quand cette sagesse s'installe en nous et quand 
elle commence à opérer ses transformations 1 Nous le 
voyons aux resultats. À la fin de l'hiver, nous ne sau­
rions distinguer un arbre mort d'un autre plein de vie ; 
mais une fois le printemps venu. tout devient clair ; 
l'arbre vivant fleurit et porte bientôt beaucoup de 
fruits. Noua nous garderons bien de juger notre médi­
tation, encore moins celle d'un autre ; nous devons seu­
lement nous demander si au bout d'un certain temps 
nous avons progressé au niveau de l'aisance mentale. 
C'est ainsi que nous r6alisons la venue du printemps .. . 

1-51 

Tasylpi nirodhe sarvanirodhln 
nirbija\l samlldhib 

Lorsque mime cette impression se dissout à son tour, 
toutes les impressions se sont réaorMes dans le silence ; 

c'est le smn&dhl abeolu. 

Tuya : de œlL Api : IUISI. Nirodbe : la casation. Sarva : tout. 
Nlrodhlt : ceaaation. NWjal) : ana semence, absolu. Samldhib : 
aamldbi. 

Le samAdhi absolu (nirbrja sam6dh1), qui se confond 
avec la cessation véritable et finale (nirodha), est plus 
que« l'autre état• nommé en 1-18 et souvent nommé 
•sampragyfta samldbi par les commentateurs, en ceci : il 
ne subsiste plus aucun germe d'aveuglement dans le 
mental. Toutes les impressions dualistes ont été dis-
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soutes, y compris celle d'être un être l'Uli.8', ou un 
éveillé, qui a atteint« l'autre état». 

L'état de ceesation annoncé dès le deuxième stltra est 
celui décrit ici par l'expression nirbrja sam~ ; cet état 
est permanent. Avant ce samAdhi absolu, la cessation 
(nirodha) est la cessation de l'activité mentale et non 
celle de la fragmentation mentale. Elle a encore un but 
et c'est pourquoi on parle parfois de nirodha VJfli. La 
liberté véritable, elle, est plus qu'une vftti et elle n'a 
aucun but ; elle est. Elle ne commence ni ne finit dans 
des circonstances particulières, elle n'est tributaire de 
rien. La Spanclak6karik.6 énonce cela aussi : 

Le parfoitemen.t éveillé a la perception ininterrompue 
de cette vibrante IUaUU to~ura clans lu trois itats, 
tandis que l'autre ne l'a qu'au commencement et~ la 
fin de CU Mats "· 
La cessation de la cessation 1 Telle est l'étape finale 

ici annoncée. L'allumette qui a servi à allumer le bra­
sier se voit elle-même consumée par les flammes. La 
plénitude n'admet aucune exception, c'est-à-dire rien à 
quoi on puisse se rattacher, hormis cela qui subsiste 
quand la cessation est totale. « Vous donc, vous serez 
parfaits comme votre Père céleste est parfait•. » Seule 
la grAce, accueillie dans l'abandon total, peut nous 
faire accomplir le dernier saut ; la pensée n'y a jamais 
accès. Comparées à la plénitude, même les idées les 
plus élevées demeurent grossières. Rien ne se compare 
à elle. Le samAdhi absolu élimine toute possibilité 
d'une nouvelle ère d'errance, car toute racine en a été 
extirpée. Parce qu'il ne repose sur rien, hormis lui­
même, ce samAdhi est unique. Comme la vie. 
Ce chapitre s'achève dans le silence parfait. 
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SUR LA VOIE 
(Sldhana plda) 

ll-1 

~:~i<Yffli~i~IPi fit;'"41~•1: 
Tapab svldhyaye qharapraoidhlnlni 

kriyl yogab 

Aacèse, étude de sol et abandon de soi au Divin : 
tels sont les aspects pratiques du yoga. 

Tapab : uœ.c. ~ effort. Svldhylye : ~de sol. Uvara : le 
Seipeur, le Divin. Praoidhlnlnl : abandon, respect. dtvotlon. Krlyl : 
action. Yogab.: yoga, l'Uniquc. 

La discipline spirituelle, contrairement aux religions 
et à ce qu'en Occident nous avons connu sous le nom de 
philosophie, demeure avant tout quelque chose de pra­
tique, en ce sens qu'elle fournit à l'homme des outils 
concret.a en vue de son affranchissement total et défi­
nitif. Une clairière a été déblayée ; maintenant que 
nous commençons à être saisis de l'enjeu, Patanjali 
attire notre attention sur les aspects concrets de la 
pratique, sans lesquels tout, pour reprendre l'expres-
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sion de l'Ecclésiaste, n'est que « vanité des vanités n ,., 
Comment s'y prend-on pour amener à la paix un être 
humain asservi à l'activité mentale et tourmenté ? 
Comment le guider vers la plénitude de l'existence, 
telle que décrite dans le premier chapitre ? Tel est 
maintenant le propos. 

Qu'est-ce que l'ascêse? Le mot tapab signifie, à l'ori­
gine,« feu•. C'est le feu sacré de celui qui n'a plus le 
choix et qui se prend en main. Ce mouvement de puri­
fication en est un de simplification. Il vise à rendre le 
pratiquant plus près de l'état de contentement, en lui 
démontrant de façon concrète qu'il n'a absolument pas 
besoin de tout ce qu'il croyait si nécessaire, car il n'est 
absolument rien de tout ce qu'il avait conclu qu'il était. 
Là est le cœur de l'ascêse véritable : réaliser que nous 
ne sommes absolument rien de ce que la mémoire nous 
suggère et qui est fondé sur la fragmentation mentale 
des expériences passées. Ilascèse authentique n'est 
pas un mouvement répressif; c'est une actualisation 
dans l'espace-temps, donc dans le corps et le mental, de 
la joyeuse intuition que nous sommes Pur Espace, 
Pure Conscience. Un véritable ascète est profondément 
joyeux. 

IJétude veut dire l'étude de soi, car le mot sanskrit 
contient sua (on prononce swa), qui signifie « soi • . 
Ilidée est d'étudier ce qui est pertinent à la connais­
sance de sa nature véritable, c'est-à-dire la nature de 
la conscience, celle de l'aphorisme 1-3. À quoi bon 
toutes les autres connaissances si celle-ci fait défaut ? 
L'Ecclésiaste poursuit : « Quel intérêt a l'homme à 
toute la peine qu'il prend sous le soleil • ? ,. Le maître 
de Nazareth ajoute : « Que servira-t-il donc à l'homme 
de gagner le monde entier s'il ruine sa propre vie • ? ,. 
Le savoir de l'homme tient habituellement l'être pour 
acquis et l'ignore ; l'étude dont on parle ici se penche 
sur lui. Cette étude prend la forme de l'examen de nos 
comportements, de nos pensées, de nos réactions, de 
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nos attentes, de nos déceptions, etc., tout autant que 
l'étude des Écritures. 

Uabandon de soi au Divin nous est de nouveau rap­
pelé, car au moment de nous lancer dans l'action, le 
danger nous menace plus que jamais de nous croire les 
auteurs de cette action en tant que personne séparée 
du tout. Or, à quoi bon tous nos efforts et toute notre 
étude, si, en bout de piste, nous nous prenons encore 
pour une créature séparée 1 

Les trois volets mentionnés par Pata.njali demeurent 
inséparables : il s'agit d'un seul et même mouvement. 
C'est l'étude de soi qui mène à l'abandon au Divin, qui 
résulte en une ascàse véritable et bien vécue. 

11-2 

~~: ~~ld1éfS'(Oll~! 
Samlldhi bhllvanllrthab klda tano karat}.llrtha§ ca 

Ils favorisent le samAdbl et ridalsent 
les causes de soufttance. 

Samadhi : samldhl. Bhlvana : lpplridon. Artha : afiD de. Klda : 
C1U1eS de IOUfft'ance. Tmo : mince, t6ou, dlmlnu6. ICaraJ)a : accom­
plissement, production. Artba : afiD de. Ca : et. 

On juge la qualiU d'une pratique par ses résultats 
sur le mental : le samAdhi est-il plus facile 1 La souf­
france s'eftàce-t-elle de plus en plus 1 Laisse-t-elle 
place à la paix 1 Tout être humain n'a qu'un seul désir 
profond : en finir avec toute forme de souffrance. Une 
fois cela et les moyens de le manifester clairement éta­
blis, nous ne devrions plus nous en écarter. C'est au 
niveau de la pratique que la profondeur de la réalisa­
tion apparait. C'est la clarté sur ce que nous voulons 
vraiment qui constitue le moteur de la pratique. Pour 
cela, il faut avoir vécu, réfléchi et médiU sur les résul-
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tats de nos expériences humaines. Seulement alors 
pouvons-nous ne plus être séduits par des chemins qui 
mènent à la souffrance, chemin qui sont larges uni­
quement pour pouvoir accommoder les masses qui s'y 
engouffrent. « Entrez par la porte étroite. Large, en 
effet, et spacieux est le chemin qui mène à la perdition, 
et il en est beaucoup qui s'y engagent ; mais étroite est 
la porte et resserré le chemin qui mène à la Vie, et il en 
est peu qui le trouve 40.,. 

Il-3 

3t~êijl~'ktl<i•i~l~~~~11: ~: 
Avidylsmitll rlga dv~lbhinive§lb kldlb 

Ces cames sont l'errance, 1'6goisme, l'attachement, 
l'aversion et la peur de la mort. 

Avidyl: non vision, ignorance, oubli, errance. Asmitl: senti.ment 
d'indivldualitt, 6golsmc. Riga: atüranœ, attachement. Dvefl: rqml­
aion, aversion. AbhinivcOI) : attachement à la vie, peur de ta mort. 
Kleffb : camea de 111>uffrance. 

Quelles sont donc les causes de la souffrance 
humaine? Avant de s'engager dans la pratique, cett.e 
analyse éclaire, orient.e et stimule la démarche. La 
souffrance est toujours une distance. C'est la distance 
entre la réalité telle qu'elle est et ce qu'on voudrait 
qu'elle soit, ou qu'elle ait été. C'est l'idée que la réalité 
pourrait être autre que ce qu'elle est. Chaque fois que 
nous avons des problèmes avec la réalité, c'est que 
nous avons adopté une position particulière : nous 
nous sommes localids dans l'espace et dans le temps. 
Nous avons recouvert notre nature véritable, qui est 
pure conscience, de la prétention d'être quelqu'un. Or, 
ce quelqu'un a toujours besoin, pour être en paix, de 
circonstances particulières et lorsque celles-ci ne sont 
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pas rencontrées, ce qui arrive la plupart du temps, il y 
a souffrance, sous forme de distance entre ce qui est et 
ce qui devrait être. La rencontre de ces circonstances 
demeure extrêmement fragile et volatile. 

Ce n'est vraiment pas dr6le de vivre dans la tension 
perpétuelle d'un devenir. IJêtre humain voudrait s'en 
sortir, mais il ignore la nature de son problème et 
blAme le monde « extMieur ,. pour ses ennuis. 

Toutes les causes désignées ici sont intérieures et 
concernent uniquement la pensée ; elles ne concernent 
jamais le pritendu monde extérieur. Notre manque de 
perspective juste a bAti un monde où le blême des 
autres occupe une partie importante de notre atten­
tion, sans que noua parvenions jamais à remédier à 
quoi que ce soit. Nous devrions toltjours nous rappeler 
qu'avant que nous arrivions sur scène, le monde 
n'avait rien à se reprocher, car avant que nous appa­
raÎ88Îons, le c monde ,. n'existait pas ... 

La souffrance origine dans notre vision fragmentée 
qui sépare le Sltjet du c monde ... La cause de la sou­
france étant intérieure, le remède aW11i sera intérieur. 
Croire que les causes de la souffrance risident à l'ex­
t6rieur, c'est ajourner la libêration. 

11-4 

at~êQllfl~~~tS(j 

Y~dtl~~;,flaJ '(1011'( 
A vidylqetram uttareflQl prasupta 

tanu vicchinnodlrll)lm 

L'errance est la cause de toutes les autra causes, 
qu'elles IOlent latentes, faibles, intermittentes 

ou pleinement actives. 
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Avidyl : non vision, ignorance, oubli, enance. Kfetram: champ. 
Uuarcfllp : pour les autres. Pruupta : latcllt, dormant Tanu : faible. 
Vicchlnna : alterllant. UdlrlJ;llm : abondant, 61ev6. 

La cause des causes est l'errance, l'aveuglement. 
Dans l'aphorisme 11-24, on explique : « C'est l'errance 
qui nous empêche de réaliser le Soi. ,. Pourquoi est-ce 
ainsi? Qu'est-ce que l'errance? Pataajali nous guide à 
travers ces questions au sdtra suivant. 

Les causes de la souffrance sont loin d'être tol.tjours 
évidentes. Nous semblons souvent mener des vies heu­
reuses et paisibles. Mais qu'un coup dur survienne, 
qu'un être cher disparaisse, qu'un revers important 
nous aftlige, et voilà toute notre belle sérénité aux 
orties 1 Cette période pendant laquelle tout semble 
aller si bien, alors que les germes de la souffrance 
demeurent, est celle où les causes de souff.rance 
demeurent latentes. Quand la souffrance se révèle au 
grand jour, on dit alors que les causes sont pleinement 
actives. Oi; il survient toujours un moment de crise, ne 
serait-ce qu'au dernier jour, celui de la séparation 
d'avec tout ce que l'on croyait permanent. Ces 
moments de crise constituent des occasions de mesurer 
la marge d'errance en soi ; pourvu que nous disposions 
de l'information pertinente et d'assez d'énergie, nous 
pouvons alors intervenir consciemment pour corriger 
notre tir. Mais la plupart du temps, cette énergie ne se 
~re qu'aprù une bonne dose d'expérience et une 
réflexion serrée. 

Patanjali simplifie la vie en identifiant la seule cause 
réelle de tous nos maux : l'errance, le fait que notre 
nature véritable ne soit pas devenue évidente dans 
l'intellect. 
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11-5 

atPt~,~~~:@1911(41~ ~~§1~ 
!_i@I <'ilot:l I fà <~ ëQ 1 

Anityll~uci dubkhllnllbnasu nityduci 
sukhiltma khylltir avidyll 

On nomme errance l'incompétence à clistinper le mor· 
tel de l''temel, l'hnpur da pur, la IOUffrance 

de la joie et le non-Sol da Soi. 

Anltya : mortel. A'1lcl : Impur. Dubkha : aoutrrance. Anltmuu: non­
Sol. Nltya : immortel. $uei : pur. Sukba : joie. Alma : k Soi. Khyatlr : 
diallnguer. Avidyl: mance. 

De tout cela, seule la cause des causes - l'errance -
ne connatt aucun degré d'intensité : elle est ou elle 
n'est pas. Pourquoi• errance• plutôt qu'• ignorance•, 
qui constitue la traduction habituelle du mot avidyl? 
Le mot ignorance porte maintenant un sens très péjo­
rati( un peu comme le mot • péché •· Ce dernier terme 
constitue la version aggravée du mot • ignorance •, 
celle dont trop d'hommes religieux se sont servi pour 
terroriser un docile et malheureux troupeau pendant 
presque deux millênaires. Le mot originel pour 
• pécher • disait, en grec ancien, manquer la cible. 
Uerrance c'est cela. C'est aller en tout sens, désorienté 
et incapable de reconnaitre la pure lumière ; c'est aussi 
se tromper, manquer la cible. Se tromper, être dans 
l'erreur, n'est qu'un symptlJme de l'errance. 

Nous sommes la joie et la permanence ; c'est notre 
nature véritable et nous ne pouvons que rechercher 
cela en tout. Mais l'errance fait que nous ne distin­
guons pas la permanence elle-même ; nous nous 
contentons alors d'un compromis avec ce qui donne 
rapparence de la permanence, avec les véhicules de la 
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manifestation. Nous nous attachons à la fenêtre plutôt 
qu'à la lumière, tout comme le chien de Pavlov, au bout 
d'un certain temps, s'intéressait davantage au son de 
la cloche qu'à la nourriture qu'elle annonçait. 

IJerrance, c'est l'illusion de la solidité et de la perma­
nence du monde matériel autant que celle du monde 
mental. Or, la physique quantique a dispersé l'illusion 
à propos du monde matériel et notre vie de tous les 
jours en fait autant avec le monde mental : tout 
change, tout passe 1 Nous entretenons surtout l'illu­
sion suprême, celle que nous existoOl!J en tant que «je • 
individuel, en tant que personnalité (umitl). IJerrance, 
c'est quand on ne voit pas : a-vidyl, non-vision, aveu­
glement. La d6sillusion permet le retournement du 
mental. 

IJerreur, au seOl!J de bévue ou de faute, ce n'est que le 
froid couvert de la banquise de l'errance en dérive. Ne 
disposant d'aucun phare allumé pour nous guider, 
nous errons sans fin. Tel est le sens de cette scène de 
la Genèse où Adam et ~e sont cl>aSB6s du paradis et 
condamn6s à errer sur Terre. 

Un sentiment répandu depuis la nuit des temps -
autre signe de l'errance - veut que l'errance soit une 

faute humaine. Or, l'errance est l'apanage de la vérité 1 
Le premier signe de la vérité, c'est l'errance, car celle­
ci recouvre la vérité (voir ll-23). Cette dernière ne dis­
paraît jamais et nous n'avons donc pas à aller la qué­
rir très loin ; il suffit de la découvrir. La réalité se 
manifeste tout d'abord en se recouvrant.« Physis '/eryp­
testhai philei •, disait Héracli~t : « C'est le propre de 
notre nature véritable de se dévoiler en se recou­
vrant.• Physis, c'est, littéralement, ce qui crott, ce qui 
se déploie. IJa:istence se déploie dans l'aistence des 
formes, sur la toile de l'espace-temp1. IJerrance 
consiste à ne pas déceler le mnd derrière le phéno­
mène. Nous ne devrions donc jamais nous d6soler 
devant l'errance, encore moins nous décourager ; nous 
devrions simplement m6diter et nous atteler à la t&che 
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de connaître ce qui est. Uerrance véritable, c'est d'igno­
rer que nous errons, c'est le voilement du voilement. 
C'est vivre en nous croyant • éveillés •, ou sages, alors 
que nous sommes encore plongés dans le devenir. C'est 
bien ce que Jésus déclarait aux pharisiens : • Si vous 
étiez aveugles, vous n'auriez pas de faute ; mais vous 
dites • Nous voyons 1 " et votre faute demeure a. • Il 
faut parfois un choc salutaire pour secouer la léthar­
gie. La reconnaissance de l'errance eet alors le début 
du retour chez soi. 

ll-6 

ë{"a:~î~~~1~4t?1àC41~a1 
Drg datiana §aktyor ekatmatevlsmitl 

L''aoisme est la confusion entre le pouvoir 
de perception et l'instrument de perception. 

l)fg : œlul qul voit, qui sait. Dadana : vision. Saktyor : pouvoir. 
&ltmat : une IOIJle ldelllil6. Bva : comme si. Aamltl : 6goT&me. 

Nous prenons le contenant pour le contenu, le 'rihi­
cule pour la :rêalité. Ilégolsme, tel que défini par 
Pataltjali, est plus englobant que ce que l'on a coutume 
de nommer ainsi. Uégolsme, ou sentiment limitatü du 
•je •, est le fait de l'intellect s'attribuant le pouvoir de 
la conscience. Il consiste à croire que nous sommes 
quelqu'un, alors qu'en réalité nous sommmes beaucoup 
plus. C'est une usurpation au nom de quelque chose de 
ficti( c'est une méprise navrante. Le blasphème, 
contrairement à ce que croient les pharisiens, anciens 
ou modemes, ne consiste PM à nous dire Fils de Dieu 
ou un avec le Père ; c'est plut&t de ne pas nous recon­
naitre comme divin. Nous croire limités et estimer que 
ces croatures limitées et chancelantes sont cela qui 
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existe et qui est conscient, c'est cela l'égolsme, qui 
constitue le premier rejeton de l'errance. La paix ne 
peut régner sur Terre tant que persiste cette désolante 
confusion. 

11-7 

!'1@11~14' -urr: 
Sukhlnu&ayrrAgab 

L'attachement, c'est l'adhésion an plaisir. 

Sukba: plaisir. Anuûyr: adhœlon COlll6cutlvc à. RIJab: attachc­
meaL 

La suite de l'errance, après que nous avons com­
mencé à croire en la réalité du «je •, c'est la croyance 
que nous avons besoin de millions de choses, d'expé­
riences et de phénomènes pour être bien. C'est l'arri­
visme de l'être humain cristallisé dans sa croyance 
d'être un être humain séparé et limité. Le mental a 
besoin de se rassurer et la présence des objets d'atta­
chement est très rassurante. Tant que nous nous 
croirons séparés du reste de l'univers, nous ressenti· 
rons toujours un besoin pressant d'acquérir quelque 
chose que nous n'avons pas; le désir de prendre étouf­
fera l'amour. IJego a constamment besoin d'être nourri 
et rassuré. •Adhésion ,. signifie ici que nous accordons 
de la cr6dibilité au plaisir en tant que joie procurie par 
des objets, des personnes ou des circonstances particu­
lières ; nous adhérons à cette illusion comme si c'était 
la réalité, alors qu'il n'y a qu'une seule réalité, la 
conscience. 

Nous sommes toujours attachés; c'est inné en nous. 
Nous sommes d'abord attachés à la pure existence elle­
même, car c'est ce que nous sommes. Ce genre d'atta· 
chement primordial n'a bien sür rien de la fébrilité de 
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l'attachement ordinaire, qui craint toujours de perdre 
ce qu'il a. Dès que nous nous croyons une personne, 
)'attachement normal à la vie se transforme en un 
attachement au sujet (c je •).Plus tard, cela devient 
l'attachement à l'objet. La joie originelle perd sa limpi­
dité et son inviolabilité ; elle s'alourdit, laisse des 
tracea dans la mémoire, devient le plaisir, ou plutôt la 
recherche du plaisir, et tourne finalement en souf­
france. Vouloir reproduire une expérience particuliêre 
encore et encore, c'est la recherche du plaiair et cela 
mêne à la souffrance. Ce mécanisme compulsü et 
répétitif tient à notre incapacité de déceler le désir 
véritable en nous, qui est toujours le non-désir, la paix 
profonde. 

11-8 

~:@1~~4\ ~: 
Dubkhin~ayrdve'ab 

L'aversion c'est l'adMsion à la souffrance. 

Dubkha : souffrance. Amdayr : ldh6sion coll86cud"Ye à. Dvetab : &Ve!'· 
aion, refus. 

llaversion est liée à l'attachement. Pourquoi dit--on 
que c'est adhérer à la souffrance? Parce que l'aversion 
croit en la réalité des objets, des personnes et des cir­
constances qui, croit-on, sont les causes de la souf­
france et elle s'imagine qu'il faut se débarrasser de ces 
causes. Cela perpétue l'errance - la croyance dans le 
sujet et ses objets - et prolonge la souffrance; l'aver­
sion, c'est adhérer à la souffrance du mieux que l'on 
peut 1 Plus l'ego se fait petit et mesquin, plus il ren­
contre des objets qui lui sont par définition étrangers 
et plus il vit au niveau de l'attachement et de l'avel'­
sion. Autant l'attachement que l'aversion dénotent un 
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manque de perspective fondamental qui nous fait 
croire en la réalité séparée du « monde », 

Un ego mal assis, généralement parce qu'il s'est senti 
menacé ou mal protégé durant l'enfance, sera aftligé, à 
l'âge adulte, de mécanismes malsains comme le repli 
sur soi et l'autoprotection. Combien important est-il 
donc de bien développer et de rassurer l'ego de l'en­
fant ; on aura plus tard tout le loisir de mieux le dis­
soudre, c'est-à-dire de lui redonner son caractère non 
identifié et infini. 

Quant à la religion dualiste, nageant en pleine 
errance, elle a inventé l'ego suprême (la personne 
suprême,« Dieu»), l'attachement au plaisir suprême 
(la compagnie de la personne suprême, le ciel) et ne 
pouvait donc manquer de concevoir la souffrance 
suprême (la privation de la personne suprême, l'enfer). 
Après avoir si lourdement insisté sur la séparation 
Dieu/homme, elle ne pouvait s'empêcher de tomber à 
bras raccourcis sur ses fidèles avec la paire 
plaisir/souffrance. Jusqu'à maintenant les religions 
ont fait de Dieu un nouvel et suprême objet de plaisir 
ou de souffrance. 

Le message de Patanjali, comme celui de Jésus, n'a 
rien à voir avec ce cirque ; il appelle à la maturité spi­
rituelle. 
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ll-9 

~ <ijqltf' ~sfq (f~Sftt~~~: 
SvarasavlhI vid°'oJcwi tathl rtlc;thok~bhinivebb 

La peur de la mort découle de l'amour spontm de la 
vie ; cet amour est profondément enradM en chamn de 

noos, peu importe le niveau d'instruction. 

Sva : aon propre. Ran : charme, eacmce. Vlhr : dkoulant. Vldufab : 
Instruit. Api : m&ne. Talhl : pareillement R114bab. : notoire, r6pandu. 
AbbinivetQ : peur do la mart. 

Le mot abbinivela nomme ce qui est le plus fort en 
nous, ce qui compte par-dessus tout, soit l'amour spon­
tané de la vie. C'est notre &lergie de base, notre niveau 
fondamental de vibration. Uerrance, avec l'égolsme, 
fait que nous croyons que cela est constamment enjeu, 
ou menacé, et cela détermine un comportement mal­
sain. La croyance que nous sommes le corps, une entité 
éminemment changeante et mortelle, alors qu'au plus 
profond nous nous savons immortels, déclenche ce 
mouvement de refus, de révolte et de panique que nous 
appelons la peur de la mort. 

La peur de la mort est la seule peur ; les autres n'en 
sont que des variantes. De plus, la peur - n'importe 
quelle peur - est source de violence. Le fort sait qu'il 
est fort ; il n'a jamais peur et se montre doux. Il a les 
moyens de l'être. 

Les plus grands érudits et les gens les plus admirés 
tremblent aussi devant la mort. Le savoir livresque, les 
préceptes religieux et les vœux pieux ne valent stricte­
ment rien devant la fin brutale de ce en quoi on a 
investi tant de pensées : le corps et la personnalité. 
Tant que la maison n'est pas assise sur le roc (de 
renommée évangélique), elle risque toujours d'être 
emportée par la tempête (de renommée non moins 
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évangélique). La différence entre la foi et la connais­
sance se vérifie à l'instant de la mort du corps. certes, 
mais aussi au moment de la mort quotidienne de nos 
préférences. Seule l'assise dans la méditation chasse 
tous ces f.ant6mes et toutes ces peurs, car elle noua per­
met de voir directement notre immortalité. 

11-10 

à gRfyijq~41: ~~: 
Te pratiprasava heyll,t sGqmlb 

Ces causes subtiles de soutrnmœ 
doivent ftre extirpées. 

Te : ceux-Il. Prati : contre. Pruava : conception, connaluancc. 
Heyll) : d6tn1Jre. Stlktmlh : subtil. 

Il n'existe aucun substitut pour le succès, pour la réa­
lisation ultime. Toute souffrance repose ultimement 
sur l'errance; une fois la source de l'activité mentale 
réalisée, nous cessons d'errer et toute forme de souf­
france disparaît. La paix mtlrit quand le mental recon­
naît son origine ou sa nature non manüeste. À quoi 
pouvons-nous nous attacher quand il n'y a plus qu'une 
seule réalité ? Comment croire au •je •, au mental fri­
leux ? Lorsque nous joUÎ88ons d'une fortune colossale 
et impérissable, comment nous inquiéter pour une 
misérable poignée de dollars ? 
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11-11 

~ 1 ;ffltt I~{ CJl'dlf: 
Dhylna heyls tad vrttayab 

Quant à leun manifestations, elles 
dlsparalaent grke à la méditation. 

Dhylna: meditation. Hey11: cMtruJre. Tld: cela. VJUayalJ: mulfea­
tatlona. 

La méditation agit aussi à court terme. Elle raffine la 
pensée. Les manifestations des causes de souffrance 
s'en voient allégêes d'autant. Personne ne peut médi· 
ter et demeurer dam un état mental agité ou aftligé, 
car méditer c'est défaire ses bagages et laisser le Divin 
en nous s'en occuper. Mais la méditation seule ne vient 
pas à bout des causes subtiles de 1ouffrance. n faut que 
l'intellect s'éclaire et se pénètre complètement de la 
lumière, qui transforme la peD8ée. 

Il-12 

·~1'!('5: q;qntttl eyJlëJ:!Gtrii~a:4ltt: 
Kleb molal) kannUayo dtltldJlta 

janma vedanryal) 

La souffrance prmlent del bup1eadons mentala lais­
Hel par l'action ; ces lmpiellllons portent ses fruita 

dans cette 'rie-cl on dans la \'les futures. 

Klda : aouthncea. MOlab : rtdne. Kanna : ICtlon. Aûya)) : fthlcule. 
0nta : Yialblo. Adnla : lnvillble. Jamna : iDclrDatlon, vie, Daiallnœ. 
VedanryalJ: l ~ ~lt. 
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La vraie cause de la souffrance, contrairement à la 
plupart des apparences, ne nous harcèle jamais à par­
tir de contrées étrangères. Les circonstances ext&­
rieures ne servent que de cadre ou de décor à ce qui 
arrive sur scèD.8 ; la pièce, elle, est déjà écrite. La souf­
france résulte des conditionnements mentaux, fondés 
sur les impressions résiduelles des expériences pas­
sées. L'expérience fraîche engendre des impressions 
qui créent un conditionnement, qui engendre de nou­
velles expériences, moins fraîches, qui renforcent les 
impressions originelles, qui, elles, renforcent le condi­
tionnement, etc. C'est le cercle dans lequel la plupart 
des êtres hnmains s'enferment dès Yenfance. Les 
sillons se creusent de plus en plus et, à l'Age adulte, 
nous éprouvons toutes les misères du monde à nous en 
extraire. • Les choses sont ce qu'elles sont parce 
qu'elles étaient ce qu'elles étaient•, lançait un jour le 
physicien britannique Thomas Gold. 

L'évolution se poursuit d'une façon ininterrompue. 
Mais voilà : où réside la continuité de Yévolution ? 
Nous avons cultivé l'habitude de la chercher au niveau 
des manifestations et des phénomènes, alors qu'elle se 
trouve enfouie beaucoup plus profondément que cela. 
Les conditionnements mentaux agissent comme des 
plans et des devis pour les incarnations successives. De 
même, en physique on ne cherche plus de continuité au 
niveau de la particule, mais plutôt au niveau de la 
fonction d'onde ; il s'agit d'une onde de probabilit.é dont 
la particule n'est que la manifestation pour l'observa­
teur. Ce que nous nommons particule est l'incarnation 
de l'onde de probabilité, la manüestation de sa pré­
sence. Il en est ainsi des incarnations humaines. 
Aucun moment n'est en réalité plus décisif que les 
autres (naissance, mort, etc.) au cours de cette longue 
évolution, même s'il semble parfois y avoir des points 
de non-retour. Chaque moment amène le suivant, tout 
comme chaque jour de cette vie-ci prépare le lende­
main. 



11-13 

W6 ~ a~qp;tS) ~: 
Sati mole tadvipllko jltyllyur bhogllb 

18nt que l'action laissera une semence dans Je mental, 
ceue semence engendrera de noovelle8 naissances, 

de nouvelles vies et de nouvelles expériences. 

Sati : cxiatanl Miiie : rac1nc. Tld : cela. Vipako : maturation. Jlli : 
nalaaanœ. Ayur : vie. Bhogl)) : expMcnce. 

Ce qu'il nous faut, c'est une action qui ne laisse pas 
de traces susceptibles de pe~tuer l'errance. Pour cela 
noua devons cesser de revendiquer les actions et leurs 
fruits, ce qui veut dire nous abandonner envers la vie 
qui nous porte, envers la vie que nous sommes. En fait, 
ce n'est pas l'action qui laisse des traces, c'est ce que 
noua en pensons, c'est notre appropriation de l'action, 
l'id6e que nous en sommes l'auteur et le Wn6ficiaire en 
tant que personne s6par6e. 

Ce que nous appelons ~ditation demeure l'incon­
tournable attitude permettant l'abandon riel envers 
cela qui agit en noua. M6diter c'est savoir que nous 
sommes 6tablis à jamais dans la gloire de la pure exis­
tence et qu'il n'y a rien à importer de • là-bas •. Dans 
1'6coute respectueuse du flot de la conscience, l'action 
appropri6e nous apparatt clairement et une telle 
action ne laisse aucune trace, car il n'y a personne pour 
la d6sirer ou pour la redouter. Nous cessons alors de 
choisir. 

127 



Il-14 

à r;1e:q~a1qcw;©t: gu:iugu~9(ëtl(( 
Te hlada paritlpa phalab pUJ)yllp~ya hetutvAt 

Celles..cl comportent aussi des fndts : 
l'action juste apporte l'allégresse, 

l'acdon non juste le tourment. 

Te : ceux-là. Hiida : joie, al16greae. Parillpa : tourment, repenür. 
Pba1lll : D:uit. Puoya : juato. Apuoya : non juato. Hotutvlt : ca1JIO. 

Le jeu de l'action et de la réaction, tant au niveau 
physique qu'au niveau spirituel, ne fait qu'exprimer la 
conservation du Tout. Chaque mouvement interne du 
Tout ne peut qu'appeler un mouvement de sens 
contraire et de même intensité, car le Tout demeure 
éternellement le Même. Le mattre proclame : • Je suis 
Celui qui est, issu de Celui qui est égal a. • Ilune des 
grandes lois de l'univers est celle de la conservation ; 
elle s'applique tant en physique que dans la vie spiri­
tuelle, car il n'existe qu'une réalité. 

Pourquoi l'action juste procure-t-elle lajoie, alors que 
l'action non juste amène la souffrance ? La joie est 
l'état de comcience du Tout en harmonie avec lui­
même ; l'action juste tient toajoura compte du Tout et 
c'est pour cela qu'on la nomme • juste •. Ilaction non 
juste ne tient compte que d'un aspect de la réalité et la 
souffrance qui suit, t6t ou tard, nous rappelle au .Tout. 
La souffrance est l'état de conscience où nous perce­
vons une coupure dans le flot de la vie, ou de la 
conscience. C'est cela qui est souffrant dans la aouf­
france. La nature de la joie est l'unité, la nature de la 
souffrance est la séparation. Tout acte fragmentaire 
est un ferment de souffrance future. Cette souffrance 
se manifeste en temps voulu, que ce soit dans cette vie­
ci ou dans les prochaines ; nous portons en nous le 
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germe de cette souffrance. Nous pouvons ainsi com­
prendre bien des apparentes injustices sur cette terre 1 

11-lS 

qfl:onq~uq~~'"'t&:@101~~:à~ 

~:~ wf ~~PF=i: 
Parù;llma tlpa s8Q18klra dubkhair guoa 

vrttivirodhlc ca clubkham eva sarva111 vivekinab 

Les opposldons dynamiques des &lapes fondamentales 
ne llli8lent rien de permanent, ce qui entraine de l'u­

gome et des bnpnaions mentales a'n&atrlces de 
Mtreue ; celui qui • dftelope' IOD disœmemmt 

ait que tout cela est IOUftranœ. 

Paril)lma : tranafonnadon, m6tamoJ'pboee. npa : angolue. 
Sain*lra : lmprealon mentale. Dubthlib : dareae, soufft'ance. 
Ouoa : mergtea fondamentalea. Vrtti : manifellatlon, mou~L 
V'll'Odhlt : contraire. Ca : et. Dul)kbam : IOl1ffrlnce. Bva : meme. 
Satnlll : tooL Vivckinab : celui qui dlacernc. 

Cet aphorisme et les deux suivants énoncent à leur 
façon trois des quatre • nobles vérités • du Bouddha. 
La quatrième se retrouve en 11-28 et ll-29. On exprime 
ici une grande véritê : tant que nous ne sommes pas 
établis dans la conscience du Tout, nous agissons par­
tiellement et nous demeurona esclaves de la souf­
france. En ce monde, tout passe ; pour celui qui tlac­
croche à quoi que ce soit, l'érosion et l'ann;bilation 
ultime de toutes les structures ne peuvent que causer 
de l'angoisse. 

U6quilibre apparent des choses de l'univen1 est dyna­
mique. Rien, absolument rien, n'est statique dans 
l'univen. Cela veut dire que tout équilibre au niveau 
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des phénomènes demeure temporaire et marginal. Dès 
que le jeu des forces contraires fait qu'une de celles-ci 
s'accroît aux dépens des deux autres, Pancien équilibre 
est rompu, pour se reformer plus tard ailleurs. Le 
stress est l'énereie déployêe par chaque être individuel 
pour s'adapter à ces changements. Plue noue nous 
identifions à quelque chose de petit et de limité, plus 
nous aurons à lutter pour nous adapter 1 Au contraire, 
en nous identifiant à notre nature éternelle et infinie, 
nous demeurons en harmonie permanente. 

Celui qui a développé son discernement sait que de 
l'attachement à la manüestation transitoire ne peut 
naître que la souffrance. La recherche même du plaisir 
est la grande source de souffrance 1 Telle est l'expé­
rience de milliards d'humains vivant dans le devenir. 
Une fois que nous avons compris cela, nous ne devrions 
plus jamais nous laisser détourner de la pratique qui 
vise à mettre fin à cette errance. 

ll-16 

~ ~:@q•11•1a'( 
HeyaQl du))kham anlgatam 

Nous pouvOlll '"riter la aoufl'nnce 
qui n'est p• encon en man:he. 

Heyaqa : dfJruire. Dubkham : lœft'rance. Anlplam : • venir, DOi 
arrlWe, future. 

Nous devrions retenir cet aphorisme par cœur 1 Mais 
nous devrions IUl'tout y réMchir et méditer sur lui. 
Voici la charnière du second chapitre : il est pouible 
d'éviter la IOUft'rance future. n n'y a rien d'autre à 
faire, en ce qui concerne la IOUffrance actuelle, que de 
la reconnaitre; mais la souffrance qui n'a pas encore 
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'té mise en route peut être 'vitée. Toajours pratique, 
Patanjali, au lieu de remuer inutilement le pass,, se 
concentre sur ce qui peut être fait concrètement à 
l'avenir. Peu importe ce que nous avons fait aupara­
vant, peu importe l'orbite suivie, nous pouvons nous 
remettre sur la voie de l'harmonie du Tout, nous pou­
vons corriger notre trajectoire. Il ne sert à rien de rabA­
cher le pasa6 si nous ne savons en tirer aucune conclu­
sion et si nous n'envisageons aucune action concrète. 
Le Christ annonce à l'homme sa liWration : « Celui qui 
'4:oute ma parole et croit à celui qui m'a envoy.1 a la Vie 
'temelle et n'est pas soumis au jugement, mais il est 
pasa6 de la mort à la vie «. • 

11-17 

c;:csacr~~til: tïtil•n ~: 
Dtllr dtiyayob saqiyogo heyahetu)) 

La cause de cette soofl'nmœ ffttahle 
est le recoa•• emnent de la conscience 

par sa manifestation. 

Drtlr : oblervlleur, colllclellce. Dd)'ayob : oblel'V6. manifesté. 
SUllJOIO : m61aqe. Hcya : l d6ttulre. ~ : CIUIO. 

Patanjali nous oriente vers la pratique ; de plus, il 
nous en explique la raison. Nous pouvons 'viter la 
souffrance future parce qu'elle est fondff sur l'errance, 
c'est-à-dire sur le recouvrement de la conscience par la 
manifestation, sur la confusion entre la vie elle-même, 
parfaite et 'temelle, et ses formes, limitées et transi­
toire&. La liMration ne peut dès lors que provenir de la 
d~verte de cette conscience. Les lectures, les confê­
renc:es, les cours, les prières, lee manifestations de 
groupe, tout cela joue un ~le, mais ne conserve ulti-
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mement aucune valeur si noua ne découvrons pas la 
conscience, c'est-à-dire l'être. Même la méditation ne 
possède aucune valeur si elle ne mène pas à cette 
découverte.« Je les ai trouvés tous ivres ;je n'ai trouvé 
parmi eux personne qui etlt soif et mon Ame a souffert 
pour les fils des hommes parce qu'ils sont aveugles 
dans leur cœur et ne voient pas qu'ils sont venus au 
monde vides et en sont même à tenter de repartir 
vides. Mais voilà, maintenant ils sont ivres. Quand ils 
auront rejeté leur vin, alors ils changeront de 
mentalité •. • 

Il-18 

c;(cpl~~~l~fà~<f; 'J_d~~i(Ltt$ 

\{t ~ 1iqc:r•1fe.f <;>~~'( 
Praklb kriyl sthiti §rlalJl bhotendriyltmakatp 

bhoglpavarglrthalJl dr§yam 

La manifestation est le jeu des énergies fondamentales, 
soient la hunQre, l'action et la conservation. Ces prin­
dpes s'expriment tant dam les '1éments que dans la 

capadté de les percnolr. La manifestation 
n'a d'autre sens que de nous toarnir 
l'expérience et la Ubératlon finale. 

Praklfa : lumtn. Krlyl : llCÙOJI, Stbltl : repoa. c:onservatiOD. SI1aJ11 : 
nature. Bhtlta : al:meata. Jndrlya : racult6a des acm. Almalwn : com­
poaé de. Bbop : exp6rience. Apavar1a : llb&'ation. ArthaQl : sens. 
algnlftcation. 1'.>r'Yam : manlreatallon. 

Les énergies fondamentales ont été expliquées au 
sdtra 1-16. La lumière est l'énergie de clarté, celle qui 
allume le cœur, celle qui ouvre les cieux. L'action est 
l'énergie du mouvement, du changement. La conserva-
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tion est l'énergie de repos, ou la force d'inertie. On 
retrouve ce trio dans les éléments : l'inertie est repré­
sentée par la masse (m), l'action par l'énergie (E) et la 
lumière par la vitesse des ondes électromagnétiques 
(c). Uespace, le temps et l'espace-temps s'unissent dans 
ce trio pour former la fulgurante équation d'Einstein 
E = mc2. La théorie de la relativité a remarquablement 
fait ressortir l'harmonie et l'unité de la nature. La 
masse représente la résistance au changement et sem­
blerait donc s'opposer à l'énergie, qui, elle, est le 
moteur du changement. Or, les équations d'Einstein 
nous enseignent que la masse est de l'énergie concen­
trée 1 C'est elle qui soutient le rapport entre les deux 
formes d'énergie. 

Les mêmes énergies fondamentales s'opposent et se 
complètent aussi dans « la faculté de percevoir • les 
éléments, c'est-à-dire dans l'observateur des phéno­
mènes. Devrait-on s'en surprendre, puisque l'observa­
teur est en même temps le créateur des phénomènes ? 
Les êtres hnmains vivent surlout d'inertie et de mou­
vement, avec de rares et courtes incursions dans le 
domaine de la pure lumière, avec d'éphémères plon-
8'es par en haut, dans le cœur. Or, les deux premières 
énergies nous enferment dans un cercle presque her­
métique, qui culmine souvent en des cycles d'agita­
tion/dépression plus ou moins prononcés ; les cas aigus 
constituent ce que l'on appelle le bum-out. La cure 
véritable ne consiste pas tant à agir au niveau de ces 
deux principes usés comme de développer en aoi la 
lumière. C'est ainsi que nous pouvons nous arracher 
au connu et à nos habitudes stériles. 

La montée de la lumière crée une aituation nouvelle, 
où les deux premières énergies n'occupent plus le plan­
cher seules et où nous pouvons finalement transcender 
les trois énergies. Car tel demeure t.oujours le sens de 
t.out ce jeu. Patanjali ne divise pas les énergies fonda­
mentales en bonnes et en mauvaises. En ce sens il 
demeure amoral. Plus loin, il se fera moral, quand il 
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s'agira de recommander une voie pratique pour s'éle­
ver au-dessus de la mêlée. 

La manifestation est une 8f811de joie, car elle est l'oc­
casion de la liWration. Telle est la viaion triomphante 
qu'entretient Patanjali tout au long de son expcMlé. La 
vie spirituelle n'est pu un éteignoir de la joie 1 La vie 
terrestre est une grande œlébration. Les qriments de 
tous les jo\11'8 ne sont ni contraires, ni même neutres, 
par rapport à la vie spirituelle ; ils sont bons. Pour 
celui qui ne distingue paa l'essence de la vie, tout est 
souffrance, tout tourne ultimement en souffrance ; 
c'est le sens du sdtra II-16. Mais pour celui qui a com­
pris la vie et son unicité, tout est joie 1 La vie spiri­
tuelle devient de plus en plus une marche triomphante 
vers la maturité de la joie. 

D-19 

~~csu~~CS(~q1~1~1Pi !Jo1qctfft>1 
Vüe~llvÜefa lingamlltrlliDglni gUIJJl parvllQi 

Les faergla fondamentales opàmt à divas 1dteam : 
partlcoller, an:Mtypal, camai et non manifeste. 

Valcp : ap6dal, plrticaller. Avilefa: DOD ll*ill. Lü\p : llpe, 

marque. Mltra: meue, cxdre. A1IQlni : 11111 mque. Ouoa : -­
giea fondamentalel. Panloi : phuee (de la lune). 

Tout ce qui est perçu proœde du jeu des énergies fon­
damentales. Seul le Tout, en tant que Tout, est libre de 
toute influence. Cela revient à dire que eeule la réali­
sation du Tout libêre définitivement. Atteindre les 
niveaux subtils de la manifestation ne suffit paa. 
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Il-20 

~ <"t:Rtq1st: ~sfq '11i'l1t11~~t1: 
Dra~ dr§imatrab §uddhok$pi pratyayanupa§yab 

L'observateur est pure conscience ; 
c'est cela qui connaît les pensées. 

l>raf1l : la CODICience. DP1 : la 'rislon, la conscience. Mltrab : seule­
ment. Sucldhab : pm. Api : aullli. Pratyayl : contenu du mental, kltea, 
concepts. Anupdyab: reaardcr. 

On établit ici clairement la nature de l'observateur 
en aoi : le pur pouvoir de c:omcience. Pur veut dire, tout 
comme dans le eu d'une substance, « sans mélange 
avec quoi que ce soit d'autre •. Cela exclut donc toute 
identification avec une manüestation quelconque de 
l'existence; seul le Tout est pur. n ne s'agit pas d'une 
conscience particulière, en somme d'une créature de la 
pensée ; une telle conscience porte son système de réfé­
rence avec elle partout oà elle va et perçoit le reste de 
l'univers comme extérieur, en périphérie de son centre 
d'observation. Il ne s'agit pas non plus d'un dieu séparé 
de ses créatures, car ce dieu serait limité et partiel, 
pour ne pas dire partial. C'est ce qu'exprime d'ailleurs, 
sur le plan physique, le principe fondamental de la 
relativité : il n'existe aucun système de référence pri­
vil6iié. 

La conscience n'est pas un centre, ce n'est pas un 
lieu, ce n'est pas une chose, ce n'est même pas un état 
et ce n'est IUl'tout pu rien. On ne peut que com­
prendre que ce n'est pas la pensée, peu importe la 
nature de la pensée. Celle-ci est la forme particulière 
assumh par la conscience dans l'espace-temps. La 
pure conscience se connatt alors comme pensée. Ce 
n'est jamais la pensée qui connait, car il n'y a que la 
conscience. Voilà pourquoi l'auteur nous explique que 
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cela connatt aussi les pennes. Seul cela est libre des 
pensées, libre des énergies fondamentales, libre du jeu 
qui se déroule en lui et même libre du concept de 
liberté. 

Il-21 

~ 'Që!{ G)~:qWl?'tl 
Tadartha eva dJiyasyltml 

La manifestation n'existe que pour l'itre. 

Tld : de cclL Artba : lelll. Bva : aeulemr.nt. Dsiyaayl : de 1' obeerv6, 
de l'univers. Atml: l'etre, l'exiltenœ, le Soi, la conlClmœ. 

La manüestation est la vitrine, l'être est le magasin. 
L'univers n'a pas de but ; il a un sens. Avoir un but c'est 
être quelqu'un, quelque chose, c'est se sentir limit6. Or, 
l'univers n'existe que dans la comcience qui le perçoit ; 
il est la conscience elle-même. La conscience n'a aucun 
but, elle ne vient de nulle part et elle ne va nulle part. 
Avoir un but, c'est admettre deux réalités. L'homme a 
un but, c'est pourquoi il est heureux ou malheureux, 
mais jamais en paix. Les problèmes que nous croyons 
avoir et les buts que nous nous fixons n'ont en réalit6 
pas d'autre fonction profonde que de nous rassurer sur 
notre existence individuelle. Tous les buts sont donc 
voués à l'échec irrémédiable 1 Pourquoi ne pas réaliser 
cela dès maintenant et vivre la liberté de la pure 
conscience ? Tel devrait être le dernier but de 
l'homme ... 

Heidegger nous a laissé ces très belles lignes à ce 
sujet: 

La cUspensation. de l'ltre : un enfant qui joue. n , a 
donc aU88i de grands enfant& Le plus grand. l'En.(ont 
que la douceur de aon. jeu consacre royal, est ce aecrd 
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du jeu auquel l'homme et le temps de sa vie sont 
conduits, où son ~ est mis en jeu. Pourquoi joue-t-il 
le grand Enfant, [ ... ] l'enfant qui joue le Jeu du 
monde , n joue parce qu'il joue. Le parœ que dispa­
rait dans le Jeu. Le Jeu est sans pourquoi. n joue 
cependant qu'ü joue. Le Jeu seul demeure : il est Ce 
qu'il y a de plus haut et de plus profond. Mais ce seul 
est tout. C'est l'Un, l'Unique. [ ... ] 
La question demeure, de savoir si et de quelle 
manière, en entendant les ~mes et motifs de ce jeu, 
nous entrons dans le jeu et jouons le Jeu •. 

Il-22 

~ ~ ;u~qcq.-,ë aa:;:q~1~1 <01<C41(\ 
KrtarthaQl prati na,tam apy ana,talll 

tad anya slldhllral)atvllt 

Villmlon du monde n'existe plus pour celui qui a Ra­
IW la comdence ; mals eUe n'est pu détruite 
pour autant, eu elle continue pour les autres. 

Ktta : accompli, bien fait Artharp : objectif, but Prati : pour ce.lui. 
Naf(am. : détruit. Api : mais. Ana"8Ql : non détruit. Tad : celL Anya : 
aicore. Sldhlrai;µitvlt : en commun. 

Celui en qui la conscience s'est établie en elle-même 
ne vit plus au niveau de l'illusion, c'est-à-dire au 
niveau de l'inquiétude. Il joue le jeu, il godte au jeu, 
sans s'y faire prendre. llillusion, celle de se croire quel­
qu'un de séparé, continue pour les autres, qui ont tou­
jours cela en commun. 

Toutes les distinctions (race, sexe, religion, langue, 
classe sociale, etc.) sont artificielles. Mais si nous 
devons accorder quelque importance aux distinctions 
entre les hommes, alors la principale distinction 
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consistera à savoir si nous noua sommes libérés de 
l'illusion ou non. Ceux qui se sont lib&-68 et même ceux 
qui ont d6jà fait un bon bout de chemin peuvent et doi­
vent faire signe aux autres (voir 1-87), non par prosé­
lytisme, mais tout naturellement. 

Vous ltes le sel de la terre. Mais si le tlel vient A •'af­
fadir, avec quot le salera-t-on r n n'est plut bon A rien 
qu'c) etre jeU delwra et fouU aux pieda par lei gens. 
Vous lte8 la lumière du monde. Une vUle ne peut se 
cacher, qut est sise au aommet d'un mont. Et l'on n'al­
lume pas une lampe pour la mettre aous le botaseau. 
mais bien sur le lampadaire, oii elle brUle pour toua 
ceux qui sont dans la malaon. Ainsi votre lumière 
doit-elle briller devant les lwmmea afin qu'ils voient 
vos bonnu œuvres et glorifient votre Pm qui ut dana 
les cieux•'· 
Le problàme du prosélytisme est que nous agissons 

souvent, même en ce domaine, sous l'empriH de l'ego 
et que nous voulons à tout prix convaincre les autres, 
ou tout simplement les réduire au silence. 
L'enseignement, sous toutes ses formes, doit procéder 
non d'une déficience du ~me nerveux, mais plut6t 
d'un surplus de l'esprit et d'un trop-plein du cœur. 

Il-23 

('C4~ 1 rq ~1ëf('l{\: ~~<{\ q~~: ~tf\:a j: 
Svasvami bktyob svarOpopalabdhi 

betul;l sa111yogab 

Le recouvrement du SoJ par sa manifestation noas per· 
met, en ftn de compte, de reconnaitre 

la nature véritable des dem. 
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Sva: qui eet poa6d6. Svlml: qui po8*le, mattre. Saktyob: pouvoir. 
Snrtpe : nllllre ftrltable. Upalabdlj : m:onnatlre. Hetu)) : cause. 
Saqty0gab : m6lange ~vrement). 

Cet important aphorisme trace la perspective com· 
plète de l'œuvre. C'est le sens de la vie humaine et de 
l'univers entier que de connaitre la nature du Soi. 
Comment cela pourrait-il arriver, linon en le recou­
vrant pour 8118\lÎte le découvrir ? Le Soi ne peut être 
connu comme un objet. La connaissance des choses 
nous fait découvrir ce que n'est pas le Soi ; avec la 
méditation« l'autre état• Q-18) émerge dans le sys­
tème nerveux de l'homDle. Non pas que le Soi ait 
besoin de se connaitre ; il est la connaissance même 1 
Mais c'est la nature de l'existence d'exister et c'est 
pourquoi les choses existent. C'est la nature de la 
conscience d'être consciente et c'est pourquoi elle est 
consciente des vagues à sa surface, c'est-à-dire des 
pen1'88. 

J.:incarnation humaine est l'occa1ion de connaitre 
l'essence de l'océan de la conscience par contraste avec 
les vagues à sa surface. C'est là l'histoire de l'lme ren­
trant chez elle, c'est-à-dire reconnaissant qu'elle n'a 
jamais été rien d'autre que le Soi. C'est le 18118 de la 
parabole de renfant prodigue. C'est l'archétype der­
rière. l'Odysaû d'Ulyue rentrant chez lui. Combien 
précieuse est donc cette incarnation humaine 1 La 
chance noua est offerte une fois de plus de rentrer chez 
nous ; qu'allons-nous en faire ? La seule voie consiste à 
confronter l'errance chaque fois que nous en prenons 
conscience. J.:illusion ne peut être dissoute qu'en per­
mettant à la lumière de briller et d'éclairer les espaces 
sombres. Les moyens artificiels d'atteindre la libéra­
tion sont donc voués à l'échec, car ils ne permettent pas 
cette confrontation de nos illusions ; ils easaient au 
contraire d'escamoter l'incarnation humaine. Pour 
libêrer le mental, il faut tenir dans la même main le 
mental et la lumière. Le maitre de la parole laissa un 
jour tomber ces mots : « Quand vous serez dans la 
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lumière, que ferez-vous ? Au temps où vous étiez Un, 
vous avez fait le deux ; mais alors, étant deux, que 
ferez-vous •s ? ,. 

Il-24 

~ ~tl'l~êQI 
Tasya hetur avidyl 

C'est l'errance qui nom empkhe 
de réaliser le Sol. 

Tasya : do cela. Hetub : cause. Avidyl : ignorance, oubli. mance, 6ga­
remenl 

Uobstacle, ce n'est pas les autres, ce n'est pas le 
corps, ce ne sont pas les pensées; c'est l'errance, c'est­
à-dire l'incapacité de voir clair et de faire la dift'érence 
entre la forme et l'être. Notons l'enchatnement des 
sfttras : le recouvrement du Soi permet, en fin de 
compte, de connaître le Soi, mais il occasionne l'er­
rance. Uerrance et la connaissance participent au 
même mouvement de manifestation. La vie spirituelle 
s'inscrit donc dans une perspective tout à fait 8ereine 
et joyeuse. 

Il-25 

--m;f ~: +:t(W:tl( 
Tad abhlvllt samyogllbhllvo hlnam 

tad dr§eb kaivalyam 

La fin de l'errance est la disparition de l'identUlcation à 
la manifestation. Il n'y a plus qu'une seule réali"-
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Tad : de cela. Abhlvlt : fin, non existence. Samyoga : m~ange, recou­
vremenL Abhlvtb : fin, disparition. HlnlllP : enlèvemenL Tad : de 
cela. Drteb : conscience. Kalvalyam : isolement (du Soi par rapport au 
non-Sol), ll~ation, accomplissement. 

IJerrance n'existe que pour celui qui erre. Pour la 
conscience, il n'est jamais question d'errance, d'igno­
rance, d'illusion, de libération, de connaissance, etc. Il 
n'y a que la conscience. Le sa11Jyoga est le mélange, le 
recouvrement. Kaivalya est l'isolement de la pure 
conscience, quand il n'y a plus de mélange ; c'est la 
liberté. La traduction littérale de ltait1alya par • isole­
ment • a souvent mené à une méprise sur son sens. 
Kaivalya ne signifie pas isolement par rapport au 
• monde •, puisqu'il n'y a pas de monde séparé dans 
kaivalya : il n'y a que la pure conscience. Mais il n'est 
pas nécessaire de traduire ce mot dans une langue 
occidentale pour tomber dans la confusion, car pen­
dant des siècles la littérature indienne en a été 
constellée (ou consternée) d'exemples. Les stériles et 
oiseuses querelles philosophiques entre diverses écoles 
de penaée en Inde sont le faits d'intellectuels qui ne 
sont pas allés au bout de leur tradition. 

Le chemin qui mène de l'errance à l'accomplissement 
semble parsemé de morts partielles pour le mental 
identifié à la manüestation ; ce mental réalise, à 
chaque étape, combien il s'était mépris sur la perma­
nence de la manüestation et combien il s'était attaché 
à elle. Socrate disait que le philosophe n'a qu'une seule 
tâche : apprendre à mourir. Cela est vrai autant pour 
les petites morts quotidiennes de l'ego que pour la 
mort du corps. Quand nous avons vécu toute notre vie 
en croyant que nous sommes le corps et les pensées, il 
n'est pas a~ de les laisser aller. Seuls ceux qui ont vu 
directement la réalité, leur réalité, n'entretiennent ni 
crainte ni doute. • Qui s'attache à sa vie la perd ; qui 
ne s'attache pas à sa vie en ce monde, la garde pour la 
Vie éternelle u . • 
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Il-26 

Pet~qs(_°''H f() d~w=u g 1;flq 1ie: 
Vivekakhyatir aviplava hlnopayal;a 

Nous meUom tin à l'errance crAce au dlscernemmt 
ininterrompu entre la ClOllldence et n manlfestadon. 

Viveka : disc:etJJemenL Khyltir : connaiaaance. Avjplavl : sana 
trouble, sans conftWon. ttanqui.lle, ininterroqru. HIDO : ~L 
Uplyab : moyen, grlce ._ 

Cet aphorisme est extrêmement instructif sur la 
façon de méditer. Le mot clé est ici c ininterrompu • 
(aviplav6). Le discernement doit être continu, sinon l'er­
rance remplit encore les interstices. I:être ~!id, ou 
libére, est celui qui n'a jamais d'autre conscience que 
celle d'être le Tout, que tout est le Tout. • Fendez du 
bois, je suis là ; levez la pierre, vous me trouverez 
là'°·• À chaque nouvelle manifestation, Perrance tend 
à prendre le dessus et le mental est port6 à tout 
oublier. Le travail spirituel est le rappel du discerne­
ment, la mon~ de la lumiàre. La méditation véritable 
s'attarde en particulier à contempler fêtre et s'identi­
fie à lui plut6t qu'à la manifestation. Pour le reste, l'ac· 
tion ne signifie certes pas la fin du discernement ; bien 
au contraire, puisque c'est à ce moment qu'est accom­
pli le travail de décapage du mental. 
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ll-27 

m:q~~:m 
Tasya saptadhl prlntabhomil) pragyl 

Cette pradqae clu dilcemement màle l 1ept 
riallsatiom ; c'est la s~n de la connaissance directe. 

Tuya : de cela. Saplldbl : ea eept. PrlDla : extr6mil6. boat. Bhlmib : 
champ, IOl, terrllln. Pral)'I : inleJllpnœ lnbllllve, 8lgClae. 

La connailJ!Wlce directe, l'intelligence intuitive (p.rl-
1Yf) est le couronnement d'un proceesus pratique (pour 
« les autres • ; voir 1-20). Elle n'est pas issue de tb.à8es 
de doctorats, de diacuaiona philosophiques ou reli· 
gieuses, ou de vœm: pieux. Rien de tout cela n'a amené 
l'homme à la libération. Le c:hift're sept se réfère aux 
sept réalisations traditionnelles de la philosophie san· 
khya. Peu importe ces catégories plus ou moins artifi. 
cielles (Patanjali ne se donne même pas la peine de les 
ênum6rer), l'important est la maturation du disceme­
ment ininterrompu entre la conscience et sa manües­
tation. On mentionne, en 1-4.7 et 1-48, que c'est à la 
suite du raft'inement de la méditation que jaillit JO,,., 
fintelligence intuitive, l'Esprit saint. 
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Il-28 

t(\• 11~1~'31.,lqfa~ 

~, .,i{l fà "'' ~~«_~ 1à: 
Yoglilgln~thlnld duddhi qaye gylna 

drptir 1 vivekakhylteb 

Gric:e à la pratique sontmue des divers aspects dn 
yoga, le systàne nervem se pnrifte et la lundàe de 
la connaissance porte le discernement à maturité. 

Yoga : yoga, l'Unique. Ailla : membre. Amlfiblnld : e.x6cutlœ. 
Anddhi : iq1urd6s. Kpyc : deatruction. GylDa : e<>nn•iuallCC. 
Drpt.lb : lumik'e, &:lat, splendeur. A : vera. Vlvetakhylto!) : d1acane­
ment. 

Il est bel et bien question d'aspects et non d'étapes. 
Ces aspects, comme les branches d'un arbre, poU88811t 
tous en même temps, alors que des étapes sont par­
courues l'une après l'autre. Ilillumination n'est pas 
l'affaire de la personne, c'est l'affaire de l'illumination. 
La personne, elle, n'a qu'à nettoyer ses écuries men­
tales et à se préparer à accueillir la lumière. Sinon, 
comment un système nerveux habitué à la noirceur 
pourra-t-il supporter la pleine splendeur (dlptiri) ? 
• Heureux les cœurs purs, car ils verront Dieu 11 1 • 
Avoir un cœur pur signifie voir la réalité sans compro­
mis et la vivre ; c'est ne voir qu'une réalité, c'est n'être 
qu'une réalité. Aucun contenant Q'ego, la personnalité) 
ne peut renfermer l'1*mdue, tout comme aucune tasse 
ne pourra jamais renfermer l'espace infini. 

Patanjali cl6t ainsi son approche, où il a voulu situer 
la pratique dans le contexte de l'existence humaine. 
Une telle démonstration est nécessaire pour mobiliser 
l'énergie, car le mental recherche sans cesse une occa­
sion pour demeurer dans les ornières qu'il s'est creu-
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sées. Cet aphorisme équivaut à la quatrième des 
quatre nobles vêrités du Bouddha, celle où est intro­
duit • l'octuple sentier •. 

11-29 

ttqf.=lttql('f~YIOlll41qt;t?-.l@!I '(~ 

~setctï'f(I~ 
Yama oiyamlsana prll;llylma pratylhlra 
dhlr81;ll dhylna sam1clhayoIQin1v anglni 

Les huit aspects du yoga sont : la dladpHne, les obser· 
'Y1111ces, l'assise, le....,.,._, l'intériorisation, 
le ncuelllement, la iMclitadon et le samAdlû. 

Yama : conll'Gle de aoi, dilclpUne. Niyama: restrlctiona, oblervanccl. 
Asana : auiae. poatute. PrllJlylma : emicbluement de l'mergie vitale 
lllbtile, du aouftle. Pratylblra : retraite, l.nt&:lorlaation. Dblral)l : 
concentration, recudllemeat. Dhylna : m6ditation. Samldhayo : 
wnldbl Aftlv : hutL Al\glni : membrea, branches. 

La discipline (yama) s'impose d'abord, si nous vou­
lons modifier la trajectoire de ce véhicule de la 
connaissance qu'est le mental. Celui-ci a acquis une 
telle quantité de mouvement qu'il est, la plupart du 
temps, impossible de lui imprimer une nouvelle direc­
tion sans une période de discipline comportant des 
directives très précises sur ce que nous devrions faire 
et ne pas faire. Il s'agit d'une démarche grossière mais 
n~cessaire en son temps. Ce prMlable à toute évolu­
tion spirituelle sérieuse se retrouve plus ou moins 
dans le décalogue, c'est-à-dire dans les dix commande­
ments de la Bible, de même que dans toutes les tradi­
tions spirituelles. La discipline fait de l'homme un 
temple digne de recevoir l'enseignement. Elle est com-
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piétée par les observances (ntyama), qui purifient et 
raffinent le système nerveux humain. Ilhomme, depuis 
toujours, a senti la nécessité d'un code moral, c'est-à­
dire d'un guide de comportement. Ilenfance de l'huma­
nité ne pouvait se passer de la morale sans se perdre. 
Ilenfant ne voit pas plus loin que son plaisir immédiat 
et égolste ; sans guide, il s'expose à long terme à beau­
coup de souffrance. Mais s'il grandit dans une saine 
atmosphère faite à la fois de discipline, de liberté, 
d'amour et d'intelligence, le code moral deviendra vite 
superflu, car l'enfant aura développé son discernement 
et gardera bien à l'esprit sa destination finale. 

Uassise (&ana) p1'pare le corps pour l'intériorisation 
et la méditation, en lui assurant une posture confor­
table : il s'agit d'abord de stationner le véhicule adé­
quatement. Si le corps n'est pas heureux, la méditation 
sera au mieux difficile, au pire impoesible, du moins au 
début. L'assise inclut plus que le corps; il s'agit de s'as­
surer que l'instrument de réflexion du Soi est confor­
tablement assis sur une base solide. Ilassise favorise la 
libération du souftle. 

Le mouvement que constitue les huit aspects nous 
emmène toujours plus vers l'intérieur. Ce mouvement 
est le ~lement de cela qui reste celé tant que l'on ne 
fait rien pour le découvrir. Le ~•yfma éveille et 
canalise la puissance qui dort en nous et permet de 
dépasser le stade de la connaissance strictement 
intellectuelle. Les techniques de pd/)lylm.a semble­
raient n'avoir rien à voir avec la connaissance, du 
moins pour les philosophes occidentaux et les intellec­
tuels. Mais la connaissance précède et dépasse la pen­
sée ; il y a là un saut. Ilintériorisation (praty6b8ta) est 
le mouvement centripète du mental qui rentre chez lui 
et se retire de plus en plus de l'étourdissement exté­
rieur. Ce saut est l'absence d'appropriation des mouve­
ments de la vie par cette entité fictive nommée ego. Ce 
n'est plus notre souftle, c'est le souftle, le soutne de 
Dieu. Telle est la révélation intime du ~fylma. 
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Le recueillement (dblral;J6) accélère l'évolution en per­
mettant de focaliser l'attention sur une seule réalité. 
La mêditation (dhylna) constitue l'action suprême, celle 
qui mène à la connaissance véritable. Le samAdhi est 
l'état transcendant de l'Unique, le yoga, la vision lumi­
neuse du Soi. 

Tout ce mouvement ressemble à la naissance d'une 
étoile. Le nuage diffus de gaz et de poussières aug­
mente d'abord sa masse et accumule de l'énergie, en 
s'enrichissant de toute la matière qui tournoie autour 
de lui. Puis, sous l'effet de sa propre gravité, il se 
concentre de plus en plus et devient un jour tellement 
dense et chaud qu'une étincelle nucléaire déclenche un 
processus nouveau et puissant qui &'auto-entretient et 
répand une lumière d'un éclat stupéfiant. Les huit 
aspects du yoga, que Patanjali va maintenant expli­
quer, permettent à un être humain qui dépend d'une 
lumière extérieure de devenir une étoile au firmament 
de la conscience et de distribuer sa vie et sa chaleur 
partout autour de lui. 

Il-30 

a~ 1~~1~•friu:~:q4n;1::q:qfq ~·l~I ~= 
Tatrahùpsl satylsteya 

brahmacarylparigrahl yamlb 

La cUsdpHne consiste dans le respect de la vie, 
la frandûse, la non-convoitise, 

la chaste~ et la retenue. 

Taira : là. .Ahùttll : respect de la vie, non violmce. Satya : franchise, 
autbendci~. Asteya : qui ne convoite pu, in~gre. Brabmlcbarya : qui 
suit l'm:emple de Brabma, disciple de Brahma, cbutet6. Aparigrabl: 
«sans femme•. « 11111 serviteur•. privations, mmue. Yamlb: dlacl­
pllne. 
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Cette discipline s'énonce, dans l'original sanskrit, 
sous forme d'interdits. Le respect de la vie résume tous 
les autres aspects nommés ici. Beaucoup plus que le 
simple fait de ne pas tuer ou blesser, le respect de la vie 
signifie que nous avançons dans le sens du flot de la 
vie, que nous coulons avec elle. Nous pensons et nous 
agissons en harmonie avec le dévoilement de la 
conscience, car la vie c'est la conscience. Nous favori­
sons donc une plus grande conscience et nous nous 
tournons vers les êtres à la conscience élevée. En 
somme, il s'agit d'être un avec la vie ; le corps et le 
mental deviennent alors des véhicules parfaits. La vie 
est une et inséparable ; quand nous avons compris 
cela, nous en bénéficions immédiatement et à long 
terme. Pataajali explique plus loin les éléments de la 
discipline. 

11-31 

:st 1 Fàè:~1ê#1&eq41~q~~1: 

~qg1~€1'\ 
Jati de~a klla samayanavacchinnlb 

slrva bhaumA mahAvratam 

Ces grandes lois ne sont pu Hmltées par le mode de vie, 
le Heu, le temps ni les drcoœtanœs ; 

elles sont aniYeneUea. 

Jlti: mode de vie, condldon. Dch: lieu, CIDdroit. Klla: temps. 
Samaya : circonataDœl. Anavaccllinnlb : non Hmlt6. Sarva : toute. 
Bhauml : terre (la planète). Mablvratam : grande observance. 

C'est l'attitude face à la vie qui compte plus que l'acte 
lui-même. Par exemple, tuer par peur, par colàre, par 
vengeance, par avidité ou par indolence, c'est de l'igno-
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rance. Mais certaines circonstances peuvent comman· 
der la destruction d'un corps humain ou animal : on le 
fait alors de façon tout à fait fonctionnelle. « Non limi· 
tées par le lieu, le temps ni les circonstances • veut dire 
que la discipline a toujours sa place et pas seulement 
dans les« lieux saints•. La cathédrale véritable n'est 
pas de pierre, c'est le système nerveux de l'homme. 
llidée n'est pas tant de suivre un code moral tatillon 
et, quoi que nous fassions, to'ltjours un peu hypocrite ; 
il s'agit simplement d'ltre la vie. En somme, nous ne 
pouvons passer à c&té de ces lois. Maia avec la matu· 
rité, nous remontons à leur source et nous n'avons plus 
à nous inquiéter de suivre un code de pensée et de com· 
portement rigide. 

Il-32 

~fl'ilf~;:ffi~aq: ~f]'l"411Jt~l~I~ 

Pil1Lfl! 

Sauca santo~a tapab svldhyaye 
q§varapraJ)idhlnlni niyamlb 

Les ob9ervances sont la pureté, le contentement, l'as· 
cèse, l'auto-observation et l'abandon au Divin. 

Sauca : propret6, purct6. Santota : contentement Tapai) : ucèae, aus­
tfrlt~. Svldhylyc : ftude de sol, auto-observation. 
Yvarapral)idhlnlni: l'abandon au Seigneur, au Divin. Niyamllt : 
obaervancea. 

La pureté, vertu élémentaire, est non seulement la 
propreté physique, mais aussi la propreté mentale et 
verbale. Le temple du Divin doit resplendir comme le 
Divin. La léthargie, la négligence, le désordre et tout ce 
qui alourdit éloignent de la sagesse. n s'agit d'être clair 
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dans notre corps, dans notre environnement et d~ 
nos pensées. Les trois se tiennent. Vivre dans un envi­
ronnement en désordre ne tend pas à mener l'esprit 
vers l'illumination. 

Le contentement (sanro,a) est une démarche plus 
ponctuelle que l'état d'équanimité (vairagyf) décrit en 
1-16. Le premier implique encore, du moins dans le 
contexte de ce 80.tra, un certain effort pour demeurer 
établi en soi, face à un objet ou à un désir particulier, 
alors que le second est un résultat, un état bienheu­
reux général. 

I.:ascèse est un feu purificateur nécessaire pour réta­
blir uné certaine discipline et un minimum de conten­
tement après avoir été intoxiqué pendant trop long­
temps par des habitudes malsaines et tenaces. 
I.:ascèse, l'auto-observation et fabandon au Divin ont 
déjà été discutés en ll-1. Il est curieux que Patanjali le 
mentionne à nouveau ici, dans un contexte plus parti­
culier. Plusieurs concepts mis de l'avant dans les Yoga 
Satras peuvent être perçus sur divers plans. 

Il-33 

~aëf5a4t~ qfàq'~ 
Vitarkabadhane pratipaqabhlvanam 

Quand une penHe ind&lrable nous oppresse, 
nous n'avons qu'à nourrir la pensée contraire. 

Vltarka: pea&6e. Bldhano: opprelllon, tourmcDL Pralipaqa: pwtl 
oppol6, contraire. Bhavanam : applllitlon, naluance, cr6atioa. 

Quand une ~e nous harcèle, c'est généralement 
parce que nous lui avons prêté beaucoup d'attention 
dans le pa&H. Il 'fty a qu'à défaire ce que nous avons 
fait, en prêtant attention à la pensée contraire usez 
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longtemps pour annuler la force accumulée de la pre­
mière pensée. Nous ne devrions jamais nous préoccu­
per de la pensée dérangeante ni nous inquiéter de la 
somme d'efforts requise pour modifier la situation ; 
nous n'avons qu'à avancer en toute sérénité, en posant 
un pied devant l'autre. Le plus long voyage commence 
par un pas. 

Le Royaume des Ciewc ut semblable ~ un grain de 
sénevé qu'un homme a pris et semé clans son champ. 
C'est bien la plus petite de toutes les graines, mais, 
quand elle a poussé, c'est la plus grande de toutes les 
plantes potagères, qul devient ""me un arbre, au 
point que les olse.aux du ciel viennent s'abriter dans 
ses branches 112. 

Mais nous arrivons à mettre en pratique la recom­
mandation de Patanjali en autant que nous sommes 
capables de nous observer vraiment, ce qui permet 
l'émergence d'une discipline véritable. 

Il-34 

~aq:;f ~~ua:4: 

cpaq:;1f\a1 ~in fà:a 1l'il ~4't?'l_4ê#1 
·~ ~:@l'Sil;::i1;:oi;+1'#i 

~~~ 
VitarklhiQlsldayab lqta klritlnumoditl lobha 
krodha moha porvaka Dlfdu madhyldhimltrl 

dubkhlgylnlnanta phala iti 
pratipak~a bhavanam 

Les pensées Indésirables sont ceUes qui s'opposent au 
ftot de la vie, que nous les exkotions noos-m&nes, 
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que nous en causions l'exécution ou que nous le permet· 
tions chez les autres. Elles sont le produit de l'mdité, 

de la colère et de l'•arement ; leur intensl*' peut varier 
de ••ère à modérée, à forte. Le résultat est une errance 
et une souffrance sans fin. Voilà pourquoi on doit ali· 

menter les pemées contraires. 

Vltartl : pen~. HiQlllldayab : causer un dommage. Krta : fait, acte. 
Klrila: cauaU', occasfonnrz. Anumoditl : pmneure, tolb:a'. Lobha : 
avldlt6. Krodba : coin. Moha : épmneat. Parvakl : pr6c6d6 par. 
Mrdu: doux, 16&«. Madhya : moyai. Adhimltrl : lnlenae. Dubkha : 
souffrance. Agylna : Ignorance. errance. Ananta : aana fin. Pball : 
frulL Iti : donc. Pratipaqa : parti opposé, contraire. Bblvanam : appa­
rition, mon~ naissance. 

Qu'est-ce qu'une pensée indésirable? C'est une pen­
sée qui s'oppose au flot de la vie, peu importe si cette 
opposition devient apparente à court, à moyen ou à 
long terme, et peu importe le niveau de responsabilité 
que nous détenons dans l'exéc:ution de cette pensée. 
Que faire quand une telle pensée survient ? Nous 
devrions examiner l'errance et la souffrance qu'une 
telle pensée perpétue et alimenter la pensée contraire 
en toute conscience et non mécaniquement. La rétri­
bution suit alors, à la même vitesse que dans le cas de 
la pensée « négative •. En bout de piste, toute pensée 
qui perpétue l'idée d'un penseur séparé de sa pensée 
ou de son désir sera modifiée à la lumière de la vision 
de l'Unique ; la rétribution pour une telle vision est la 
plénitude de la joie. 
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Il-3S 

3t~~U'AfàPJf~i d(<('1~!Û a'(<41''1: 
AhiQlS! prati~th«YllJl tat sannidhau vairatylgab 

Quand nous sommes fermement 6tabUs dans le respect 
de la ne, toute anhnositi disparait autour de nous. 

Abimai : non violence, respect de la vie. Pratiflhlyllrp : fmœmcnt 
~abll (pra: trà. Sthl : ae tenir, ette là). Til : cdL Sannidhau : en pr6-
aence. Vldratylgab : d6st:rtion, abandon. 

Patanjali s'attarde, pour un moment, à décrire les 
bienfaits recueillis par celui qui observe la discipline. 
Quand nous sommes un avec la vie, quand nous 
sommes la vie, les êtres vivants le sentent d'une façon 
ou d'une autre et ils ne peuvent que se sentir en 
confiance. Nous sommes tous des éponges qui absor­
bent les vibrations environnantes. 

Tel était bien le pouvoir de saint François avec les 
animaux. Tel est l'effet de la présence d'un maître. 
Mais que se paase-t-il si d'autres pel'80nnes de notre 
entourage sont établies dans le non-respect ~ la vie ? 
Voilà pourquoi l'auteur insiste sur le mot • fer­
mement ... La vie finira toajours par triompher de tout, 
l'amour est plus fort que la mort. Ce • fermement •, 
dans la bouche de Patanjali, signifie le couronnement 
de cette quali~, son perfectionnement, quand elle est 
poussêe à son ultime splendeur, c'est-à-dire quand on 
est un avec la vie, sans aucun compromis. 
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ll-36 

ft (4 g fà Pli ;q i Rf;;q 1 Cfk.'51 JJI ;q (ë4 '\ 

Satya prati~ylQl kriyll phalam-ayatvam 

Lorsque nous sommes fermement itablil dans 
le respect de la dri~ nos actions sont 
naturellement couronn&s de succès. 

Satya : franchise. PratiM)llylJp : bien 6tablL Kriyl : action. Pbala : 
fruit Amiyatvam : s'appuya- sur. 

Le mensonge, la tromperie, la duplicité, etc., tout cela 
exprime la tentative d'en arriver à une fin, à 1a fin, en 
la traitant d'une façon séparée du reste, ou du Tout. 
Tôt ou tard le ciel nous tom.be sur la tête ; il doit nous 
tomber sur la tête, car rien n'est séparé du Tout. lei 
également le mot • fermement • est important : cela 
veut dire l'accomplissement ultime de la vérité. C'est 
là l'abandon au Divin. Car le Divin est fermement éta­
bli dans le respect de la vérité : il ut la vérité. Quand 
cela est, nous pouvons obtenir ce que nous souhaitons 
(pour nous-mêmes ou pour les autres), car nous ne sou­
haitons alors que ce que la vie souhaite et cela est tou­
jours juste. Seul un être établi à ce point est un 
• juste •. Cet être possède alors le pouvoir de bénir, 
c'est-à-dire la capacité de rendre l'action fructueuse. 
Ce st\tra suggàre une sorte d'état intermédiaire entre 
l'homme ordinaire, dont le désir 6golste trop marqué 
nuit à l'efficience de sa demande, et le yogi accompli, 
qui n'a plus aucune demande à formuler. 

De mlme que pendant l''tat de veille, en faüant 
surgir soleil et lune, (Shiva) qui soutient l'untvers, 
ardemment solUciU, accorde la satisfaction du 
c:Usirs enradni1 dans le cœur aux ltre8 pourvus 
d 'un corps, de ~me durant le rtve, en se tenant c) 

la jonction, le Seigneur ~ BOnS aucun doute 
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toqjours plus clairement les choses auxquelles 
œptre celut dont jamais ne cesse l'attitude 
d'amour. 

Spanddbikl, 33-34 u 

ll-37 

at('à4g fàat t1 i ij(•u:flq~ 1 ..,'l 
Asteya pra~thlyllQl sarva ratnopasthllnam 

Quand nous sommes rea naenaent itabllll dans 
la non-comoiliae, l'abondance vient à nous. 

Aateya : int6grit6, non-convoltbe. Pratiflhlyllp : famcment 6tabll. 
Sarva : tout. Raina: joyau. pkne ~ Uputhlnam : approcher, 
appanftre. 

Quand nous ne convoitons rien, tout nous vient à 
point. La richeue circule totdours en circuit fermé, 
selon des boucles de rêtroaction. Plus nous donnons, 
plus nous recevons, à la condition d'être un avec le flot, 
c'est-à-dire d'abord assurer sa propre existence, 
puisque ce corps nous est confié à nous et à personne 
d'autre. D'un autre c&té, quand nous nous imaginons 
accroître nos richesses en coupant le flot sortant, nous 
nous illusionnons ; t&t ou tard nous nous apereevons 
que nous nous aommes coupés du flot tout court. La vie 
est l'unique abondance ; il suffit de la laisser être la vie 
en nous pour crier les conditions de l'abondance. 

Qu'est-ce que l'intégrité suprême? C'est être l'exis­
tence, la rêalité, et ceaer de se prendre pour ce que 
noua ne sommes pas. Atteindre cela, c'est s'assurer 
raina, le joyau suprême, qui est la Vie éternelle. Mais 
bien avant cela, nous nous apercevons que nous 
'fiavons plus besoin de lutter farouchement pour aub­
aiater ni même pour demeurer dans l'abondance. 
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Quand nous travaillons à l'œuvre du Divin, tout le 
nécessaire nous vient aisément, car l'œuvre elle-même 
est le Divin. « Ainsi, tout ce que vous désirez que les 
autres fassent pour vous, faites-le vous-mêmes pour 
eux : voilà la Loi et les Prophètes IM, • 

II-38 

qij GJ=i:44«l Rnu :q i eft4<'11 t:r: 
Brahmacaryaprati~thlylQJ. vrryallbb.a}) 

Fetmement 4tablis dam la chlllteté, noua disposons 
d'une grande 'nergle lnt&ieure. 

Brabmlcarya : chastet6. Pradflhlylql : lermemeat établi. Vîrya : daa'· 
gio, force, poiaaaaœ. LlbhQ : fait de trouver, obtention. 

Qu'est-ce que la chasteté ? Le mot brahmacarya 
signifie littéralement « le disciple de Brahma •, ou 
«celui qui suit l'exemple de Brahma •. Brahma est le 
créateur, l'énergie créatrice. Celui qui est fermement 
établi dans cette « chasteté • maintient son attention 
sur l'énergie créatrice, c'estrà-dire sur l'énergie tout 
court. En particulie~ il ne comprend pas l'énergie dite 
sexuelle comme étant une énergie à part des autres, au 
point d'en faire quelque chose de très spécial. La chas­
teté véritable n'a donc rien à voir ni avec une vie 
sexuelle active ni avec sa répression. Il en va ici comme 
avec les pensff8 en méditation. Brahmacarya est à 
l'énergie sexuelle ce que nirodha est aux vrtûs. La chas­
teté consiste plutGt en un raffinement de l'énergie 
vitale, qui n'a plus buoin. de s'exprimer par les canaux 
habituels de la génitalité, mais qui a trouvé un canal 
supérieur. Pour cela, on peut passer par une période 
d'abstinence. Il s'agit moins d'un effort à consentir que 
d'une légèreté naturelle à découvrir. Les relations 
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amoureuses se transforment alors en une merveilleuse 
et innocente tendresse qui ne connaît plus les affres de 
la séparation, ~Ile ou appréhendée. La chasteté dont 
parle Patanjali est la maturité amoureuse, la poussée 
victorieuse de l'énergie vers le haut. 

Cette chasteté procure une énergie abondante (vr.rya), 
car on a alors découvert la source de l'énergie. 
I.lénergie est généralement dilapidée par la pensée qui 
projette dans le futur et par ce qui est physiquement 
dépensé, par méconnaissance de sa valeur. Les habi­
tudes de l'être humain inconscient de la source abou­
tissent à un effroyable gaspillage de son énergie vitale, 
ce qui le rend de plus en plus semblable à un arbre 
dont la sève s'est asséchée. Le corps dégén~re alors 
rapidement et l'Ame rapetisse. 

Il-39 

~~~: 
Aparigraha sthairye janma kathaQ'lUl saQ'lbodhab 

Fermement établis dans la retenue, 
nous pouvons connaître le sens de la vie. 

Aparigraha : retenue. Sthalrye : fennet~ aollditt. Jamna : naiaaance, 
tnc.:nation. Kathaqitl: le comment, l'explication. Sa111bodhab: com­
prQienaion, connallsance. 

La retenue est la liberté face aux désirs, donc au 
mécanisme des incarnations. Quand nous cessona 
d'être le jouet des désirs, nous pouvons commencer à 
voir clair non seulement dans le mécanisme des incar­
nations, mais aussi dans leur déroulement. 
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Il-40 

~141ft~l~'1!JCE1141: .. (4ij•f: 
Sauclt svlilga jugupsl parair asaQlSargab 

La p~ nous aide à nous d"8cher 
de notre propre corps et l celRI' 

la redterche de la matlke. 

SIUClt : ~ Sva : de IOi. Ailga : membrea, CŒJll. Juppd : aver­
alon, rfpupance. PIBlr : pour les llUtl'a. AslJlllUPb. : œaatiOD du 
contact. 

Qu'est--ce que la pureté ? Ce qui est pur est un, non 
mélangé à quoi que ce soit d'autre. La pureté totale est 
la réalisation de !'Unique, de l'être. Le mot empl~ ici 
par Patanjali (lauc•t) a plut&t le sens de propreté. Le 
d6sordre du corps favorise le désordre moral ; c'est 
pourquoi la p~ nous aide à ceuer la recherche de 
la matière, y compris les autres corps. Le corps est le 
temple de l'esprit ; s'il est bien tenu, l'esprit y élira 
88D8 peine sa demeure. Dès lors, nous ne recherche­
rons plus la compagnie des autres corps, mais plut&t la 
présence de leur être. 

Il-41 

ij"i:C(~ra ~q~~?:#1-

, ~ Pf;:tt\if tt 1 ('ii<!:l91 iil •tt (Cl 1 Pt ;;r 
Sattva§uddhi saumanasyaiklgryendriya 

jaylltma dadana yogyatvlni ca 

Av«. la ~ amenée par l'élmtion sphituelle 
viennent la gaieté d'esprit, la pm.ance de concencra-
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tion, la maîtrise des sens et 
la capad" de réaUser le Soi. 

Sattva : lumlm cognitive, 616vation apbituelle. Suddhi : puret6. 
Saumanaaya : relatif aux fleurs, bonne humeur. Aiklgrye : concentra­
tion sur un seul objet. lndriya : les 111111. Jaya : victoire, maitrise, 
conquete. Anna : le Sol. Danana : vl&lon. YO&Yatvlni : qualift6 pour. 
Ca :et. 

Avec la pureté, l'Ame s'est débarr888ée des lourdeurs, 
des obstacles les plus groBBiers. Les énergies fonda· 
mentales de l'action et de la conservation (rqjas et 
tomas) s'équilibrent et laissent agir la troisième, plus 
subtile (sattva). «Heureux les cœurs purs, car ils ver­
ront Dieu•. » La gaieté d'esprit est la joie de l'âme qui 
exulte devant la h"berté en déploiement. Cet esprit de 
gaieté est la condition naturelle d'un saint authen­
tique et contraste fortement avec les images morbides 
que l'on nous a trop souvent laÎ88ées. 

La raison d'être de la discipline se trouve ici expli· 
quée: c'est seulement par elle que nous acquérons la 
capacité de réaliser le Soi. Cette capacité se fait sentir 
davantage chaque jour, pour finalement culminer avec 
l'accueil de la grâce. 

ll-42 

~ffi~l~'ijq: ~@<'51tf: 
SaQltO~lld anuttamab sukha lllbhab 

Grke au contentement, nous atteignons 
un bonheur insurpas8'. 

Samtotld : contentement. Anuttamab : le plua haut, 6mlnmt. Sùha : 
bonheur, joie. Llbhab : acqulaltlon. 

Le contentement veut dire la capacité de demeurer 
content, même en l'absence d'objets désirés. La 
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méthode traditionnelle pour demeurer content 
consiste à rechercher les objets, les personnes, les 
situations et les émotions qui plaisent au mental, c'est­
à-dire qui soient en accord avec les impressions men­
tales accumulées. C'est la méthode populaire ; mais les 
fruits de cette méthode sont moins populaires ... 

La sagesse courante veut que l'essence de la vie 
consiste en la recherche du bonheur, en essayant d'at­
teindre quelque chose qui nous fait défaut. Or, l'objet, 
qu'il soit physique, intellectuel ou émotü: est toajours 
limité et ne peut que livrer un bonheur également 
limité. De plus, la poursuite du plaisir asservit davan­
tage à l'objet, ou à l'idée d'objet. Au contraire, le 
contentement libère la joie de ce lamentable asservis­
sement ; c'est pourquoi on parle d'un bonheur insur­
passé. llobjet libère d'un seul désir et pour un temps 
très court ; le contentement, lui, libère de tous les 
désirs et pour toajours. Il ne s'agit pas d'un bonheur 
plus grand ni plus prolongé, ni' même plus intense ; ce 
dont il est question ici dépaae toutes ces catégories, 
qui appartiennent encore au monde de la mesure et de 
la pensée. Le contentement signifie que noua ne sou­
haitons plus jouir d'un plus beau rêve, mais plut&t que 
nous sortons du rêve, que nous nous éveillons. 
Il n'est absolument pas question de fuir les objets et 

les circonstances qui nous plaisent ni même de cesser 
de rechercher leur compagnie. Que dit ce sfttra ? La 
joie est la marque de l'être et l'être n'a besotn de rien. 
On nomme le besoin maladü de quelque chose : la 
poursuite du plaisir. Cela est tMs éloigné de la joie 
naturelle ressentie au contact de tout ce qui plaît à la 
vie en nous. 
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11-43 

KAyendriya siddhir a§uddhiloJayAt tapasab 

Grke à l'ascèse nous éUminons les impuretés 
et noua atteignons la perf'ection du 

corps et des sens. 

Klya : corps. Indrlya : les 11C11a. Slddbir : p«fectlon. Muddhl: lmpu­
rett. Kfaylt : destntction. Tapasab : uœac, auat.6rllés. 

I.:ascèse constitue ici, dans son acception particu­
lière, une rupture brutale avec la poursuite du plaisir. 
Le mental enivre n'a parfois pas d'autre moyen que de 
recourir à la force pour se séparer, au moins momenta­
nément, de son objet de pridilection. Après un certain 
temps, il constate, non pas intellectuellement mais jus­
qu'au plus profond de l'être, que la vie continue et qu'il 
y demeure une joie plus subtile. 

Le mot sanskrit tapCJB signifiait originellement 
•feu•. De même, le mot• purifier• dérive de• pur•, 
dont l'origine grecque pyr signifie également • feu •. Il 
s'agit évidemment de purifier le réceptacle de la 
connaissance. Que signifie purifier 7 Cela signifie pas­
ser par le feu, simplifier, en ne percevant plus qu'une 
seule réalit6, là où jadis on en percevait une pléthore. 
En somme, l'ascèse véritable consiste à maintenir 
notre attention sur la conscience qui perçoit l'objet, sur 
la joie elle-même; sinon les mortifications et les renon­
cements ne sont que tortures et souffrances ridicules 
pour le corps et l'esprit. .Ascùe veut dire devenir vrai, 
simple et un. 

Le mot grec CJBlclBiB (duquel ascèse dérive) est associé 
au verbe os/œo, qui signifie : 1. travailler les mat6riaux 
bruts ; 2. assouplir par l'exercice ; 3. méditer. I.:ascèce 
est tout cela. Il s'agit d'une pratique 8880uplissante 
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pour permettre la méditation. On peut dès lors parler 
de perfection du corps et des sens, qui sont débarrassés 
des cercles vicieux qui les aftligeaient jusque-là et 
empêchaient l'être d'aller là où il a toujours voulu aller. 

11-44 

~ 141rà:eè:c:ku~gif\•1: 
Svlldhyllyld i~tadevatl saQ'lPl'ayogab 

À force de méditer sur nous-mfmes, nous en arriTons 
à la conununlon awc notre déité blen-aim6e. 

~ldhylyld : étude de soi. lf'8 : prtRRA Devatl : d6116, divlnit6. 
S8QlPr8yogab : communion. 

La racine dhy• signifie méditer. La suggestion de 
Patanjali est de littéralement « méditer sur notre 
propre Soi •. La tradition comprend aussi l'expression 
sv6db.y•y•d comme l'étude de soi-mêtt>.e, l'observation 
de soi-même. L'observation suggérée ici veut dire toute 
réflexion menée en vue de nous améliorer, c'est-à-dire 
de corriger nos tendances à l'errance. Cela comprend 
aussi la lecture des :&:ritures, qui n'a donc pas pour 
seul but de satisfaire la curiosité intellectuelle, mais 
aussi et surtout de permettre la réflexion menant à 
l'action juste. C'est ainsi que nous nous rapprochons de 
plus en plus du Divin. Ce qui nous rapproche le plus du 
Divin, ce n'est pas la prétention d'être non affecté 
quand nous sommes affectés par les événements, c'est 
de voir ce qui est. Il peut alors nous apparattre Jésus, 
Moise, Krishna ou notre grand-mère, mais le plus 
important c'est la libération amenée par le regard hon­
nête. 
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II-4S 

ijqi~r&:;;tl~ 
Samldhisiddhir l~varapral).idhlnlt 

Nous attdpons l'êtat de parfait samidhl 
en nous abandonnant totalement au DiTin. 

Samldhi : 1amldhL Slddbir : perfection. Uvarapral)idhlnlt : P• 
l'abandon au Divin. 

Ce sdtra nous mène à l'essence même de la médita­
tion. Jean le Baptiste déclarait : • Nul ne peut rien s'at­
tribuer qui ne lui soit donné du ciel•. • Cela est vrai 
dans la vie matérielle et dans la vie spirituelle. 
J.:abandon au Divin ne constitue pas un exercice déli­
béré et volontaire, sinon c'est encore le fait de l'égolsme 
tel que défini au début de ce chapitre. C'est le relâche­
ment complet de toute emprise sur la rive du connu. La 
pensée, malgré ce qu'elle en pense, ne peut s'appro­
prier rautre rive, c'est-à-dire « l'autre état • qu'on fait 
miroiter dans le sdtra 1-18. n y a là un saut qu'elle 
contemple mais qu'elle ne peut franchir. Ou si elle y 
parvient, c'est qu'elle s'est justement abandonnée à 
cela qui déjà et toujours est de l'autre côté. L'humain 
fait place au Divin : • Pour les hommes, impossible de 
se sauver, mais non pour Dieu ; tout est possible pour 
Dieu 111, •S'abandonner au Divin ne signifie pas s'aban­
donner à un autre être, mais bel et bien s'abandonner 
au seul être, à son être. 

Devant la futilité ultime de ses efforts, la pensée se 
résout à la conclusion : •je ne sais pas •. Cette phrase, 
répétée combien de fois dans la vie courante et que l'on 
en vient à ne plus entendre à force d'habitude, nous 
fait signe d'une manière inBoupçonnée sur notre che­
min. Nous avons coutume de l'entendre dire •je ne sais 
pas•, alors qu'en fait elle nous souftle «je ne sais pas•, 
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que l'on pourrait alors écrire • (je ne pas) sait ... « Je ,. 
ne sait jamais et n'a jamais rien su 1 Pourquoi est-ce 
ainsi? Parce que« je,. n'existe pas, il n'est pas réel 1 
Quand cela est réalisé, alors apparaît le sens « (je ne 
pas) sait ... La négation d'une existence séparée du tout 
constitue l'affirmation du tout lui·même et c'est tou· 
jours cela qui sait. ~tre touché par la grAce, c'est cela. 
Le samAdhi n'est pas un exercice mental, c'est l'effet de 
la grâce éclairante qui touche l'homme dans la clai· 
rière de sa vie sur terre. Le psaume 127 de David, le 
Nisi Dominus, chante cela : 

Si le Seigmur ne bd.lit la maison, 
en vain les maçons pei~; 
si le Seigneur ne garde la ville, 
en. vain la garde vetlle. 

Sur les moyens d'atteindre le sam6dhi, Swami Shyam 
lançait:« Ne vous inquiétez pas au antjet du .samldhi : 
c'est mon affaire 1 Contentez.vous de maintenir votre 
corps en santé et votre mental pur. ,. 

1146 

Sthira sukbam lsanam 

L'assise sera stable et facile. 

Sdma : renne, aollde, stable. SUkbam : facile, qr6able. Annam : 
usiae, posture. 

Le mot bana signifie exactement cela : assise. 
L'assise physique de la méditation reçoit ici l'impor· 
tance qu'elle mérite. Les asanas, ou postures du hatha 
yoga, ont pour principale vertu de permettre au corps 
de s'asseoir en méditation sans être dérangé. Cela est 
par la suite devenu une discipline en soi, dont noua ne 
devrions cependant jamais perdre de vue ressentie!, 
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sous peine de dériver au loin. I:assise idéale ressemble 
à l'être : stable et facile. Quand tout va bien dans le 
corps, quand il n'y a rien à signaler, il n'envoie aucun 
signal et le relAchement s'installe. Il en va de même 
pour l'esprit. C'est alors que l'attention peut se porter 
le mieux sur ce qui autrement n'est jamais évident : la 
présence même de cela qui est toujours présent. Nous 
ferons donc tout pour assurer au corps et au mental le 
plus grand confort possible, car nous méditons mieux 
lorsque nous sommes heureux. Encore que nous nous 
garderons bien d'attendre la situation• idéale• pour 
méditer. Bret: nous méditons là où nous sommes et 
comme nous sommes mais nous tachons de réunir les 
meilleures conditions physiques et mentales possibles. 
Ilusise parfaite est celle de l'être sans effort, celle de 
l'être libéri de toute contrainte. Un tel être demeure 
• fermement établi dans un espace heureux •, selon le 
mot, lui-même heureux, de ~rard Blitz 1111, 

Les conseils de Patanjali demeurent simples ; c'est 
l'une des raisons pour lesquelles elles sont si efficaces. 
Il est complètement inutile, voire nuisible, de se lancer 
dans des démarches compliquées et de se charger d'un 
lourd fardeau pour le voyage de la libération. 

N'est-ce pas ce que Juus disait? 
Venez ~ moi, voua tous qui peinez et ployez sous le 

(a.rdeau, et moi je vous soulagerai. Chargez-vous de 
mon joug et mettez-vous (} mon kole, car je suis doux 
et humble de cœur, et vous trouverez soulagement 
pour vos &ne& Oui, mon joug ut ai8' et mon fa.rdeau 
llger•. 
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JI-47 

Ytt<"'1~~(Fl1l~;:ctijq1q~~ 
Prayatna §aitbily!nanta samlpattibhylm 

Pour cela il sufllt de se rel&dier 
et de s'ablorber dans l'lntbd. 

Prayatna : effort, tentative. Sailhllya : œllcbcmcnL Ananta : lnftni. 
Samapattlbhylm : ablotption. 

Uesprit dans lequel nous parœUl'OD8 la vie spiri­
tuelle appelle au relAchement de ce qui demeure 
encore crispé. Cela va en contradiction avec l'idée que 
nous nous faisons souvent d'une vie spirituelle. Le 
Divin est la joie et faisance; est-il pemable d'espérer 
y accéder par la souffrance et la crispation 1 D'un autre 
c6~, comment pouvons-nous le mieux nous libérer des 
tensions qu'en nous absorbant dans l'infini 1 

11-48 

offi~: 
Tato dvandvlnabhighltab 

Nous ne sommes alors plm d&angél 
par les paires d'oppOl!Jés. 

Tato : alors. Dvandva : paire, couple. AnabhiJhltab : c:eaaatlon des 
derangementa. 

Absorbés dans l'infini, qu'est-ce qui pourrait bien 
venir nous déranger 1 Absorbés dans Pidée que nous 
sommes une personne, nows demeurons usam;, sana 
relAche par l'esprit de gain/perte, de plaisir/douleur. 
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Mais quand l'aisance même fait sa demeure en nous, 
les paires d'opposés (bien/mal, plaisir/douleur, 
début/fin, etc.) perdent toute emprise ; le monde de la 
fragmentation s'effondre. Patanjali expose ici la per­
fection de cet aspect du yoga qu'eat l'assise idéale. 
Aucun aspect ne peut exister 88118 les autres et il nous 
indique les diverses facettes du chemin. 

Il-49 

CAI01it:U'1: 
Tasmin sati Svlsaprahlsayor gati 

vicchedab prlJ)llylmab 

Nous pou'fODS alors développer notre fnergie, 
en pratiquant la non-respiration, le pdolylma. 

Tumin : cel.L Sati : 6tanL Svau : in11plration. PrdVllayor : expira­
tion. Oati : mou'YelMl!ta. Vlcchedab : Interruption, ceaaltion. 
Prlolylmab: oxplDll.on de l'&tergle. 

Le prb)a est l'énergie vitale; celle-ci n'a pas de forme 
spécifique et peut donc toutes les emprunter. C'est 
l'énergie avant même qu'elle ne se manifeste sous une 
forme quelconque. Tout ce qui bouge, tout ce qui pense, 
tout ce qui change, est une expression de l'énergie 
vitale. Son expansion est donc essentielle si nous dési­
rons effectuer le saut qui attend la pensée en chemin . 
.Afin de pouvoir percer le voile de l'illusion, il convient 
non seulement de privenir les fuites indues de l'éner­
gie vitale, mais aussi d'en laisser la subtilité s'expri­
mer. Encore faut-il pouvoir sentir cette énergie sans 
forme en nous. Telle est la raison d'être des exercices 
de prb)lylma. Pour pouvoir diriger l'énergie vitale en 
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abondance vers des niveaux plus subtils, il est bon 
d'éviter de la diriger régulièrement à trop fortes doses 
dans les régions plus grossières ; nous nous garderons 
bien d'un excès d'effort physique, intellectuel ou autre. 

Nous pouvons déjà recueillir un immense bienfait, 
simplement en observant notre respiration. Par la res­
piration, l'énergie circule d'une façon éminemment 
perceptible. Un mental calme se traduit par une respi­
ration lente et profonde ; à l'inverse, une respiration 
posée engage le mental à la paix et favorise l'émer­
gence de !'Esprit. Les Anciens reconnaissaient le lien 
entre la respiration et l'Esprit. Le mot hébreu rouha, le 
mot grec pneuma et le mot latin spirltus désignent 
tous à la fois le souftle et l'Esprit. Jésus ne déclare-t-il 
pas à Nicodème : « Le vent O'Esprit) souftle oà il veut ; 
tu entends sa voix, mais tu ne sais ni d'oà il vient ni où 
il va'°·,. 

À première vue, le ~fyfma vise à mener l'attention 
au-delà du cycle normal d'inspiration et d'expiration. 
llêtre humain « normal » inspire et expire, d'une façon 
plus ou moins consciente, plusieurs fois pai'. minute. 
Mais il respire de l'ait; sans plus ; du moins c'est ce 
qu'il croit ... Le fait est que ce qui se passe au niveau 
physique reflète le mouvement de l'énergie subtile. Il 
s'agit de prendre conscience de ce mouvement subtil. 
Quand nous inspirons, nous devenons quelqu'un ; 
quand nous expirons, nous devenons personne. Tel est 
le sens attaché au flot de l'énergie subtile et cela 
résume parfaitement le paradoxe qu'est l'homme, qui 
est homme et Dieu, mortel et immortel, limité et illi­
mité. La dualité fondamentale de l'être humain s'ex­
prime à merveille dans cet incessant va-et-vient du tlot 
de l'énergie. 

La respiration joue un r6le clé dans l'élévation spiri­
tuelle, car le diaphragme représente une véritable 
porte entre le monde de l'émotivité ae plexus solaire) 
et celui de l'ouverture universelle (le plexus du cœur). 
La maîtrise du diaphragme subtil permet de franchir 
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la distance qui sépare les deux. n est question d'une 
suspension du souftle, d'une cessation, car c'est bien 
ainsi que nous pouvons pressentir la non-respiration 
et que le prl(Ja gagne en puissance. 

Il-50 

d41&11"4~'l~iXf9:~è:~tëfSIOO@l41~: 

4"?\M ~~: 
Bllhyllbhyantara stambhavrttir ddakllla 
sarpkhyllbhi}) paridnto drrghasoqmab 

Le soutlle est suspendu aprà l'u:pJradon ou apris 
l'inspiradon. Selon le volume, la durée et la fréquence 

de répéddon, le souffle se fait prolongé et subdl. 

Blhya : extérieur. Abbyantara : à l'lJllbieur. Stamtma : poteau, 
colonne; arret, auapenal.on. Vfltib : manlfeltallon. De'8 : lieu. Klla : 
temps. SaQ1khylbbil) : nombre. Parldrt!O : rqularlaé, Drrgha : long, 
profond. Sakfmab : subdl. 

On suspend le souŒe après l'expiration ou ap* 
l'inspiration : c'est ce que dit textuellement Patmtjali, 
qui décrit surtout des 'tata de prll)6y&Ja et non pas 
tellement des techniques. Le ~y&Ja est un état de 
cessation du processus habituel de la respiration, qui 
peut se produire après l'expiration, après l'inspiration 
ou n'importe où entre les deux. On en a imaginé des 
centaines de techniques, au point d'en faire parfois une 
science compliquée. L'essentiel est la cessation. n en va 
ici comme pour les postures physiques : on a souvent 
fait une discipline de ce qui au départ n'a d'autre but 
que de simplifier l'accès au samAdhi. Le souftle se fait 
prolongé et subtil. Plus la conscience individuelle est 
épaisse, plus le souflle se fait lourd et grossier ; au 
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contraire, la conscience individuelle raffinée a le 
souffie profond et subtil. En ret.our, l'acquisition d'un 
souffie profond et subtil élève et raffine la conscience. 
On peut jouer sur le volume de l'inspiration et de l'•­
piration, sur la durée de suspeJUJion et sur la fréquence 
de répétition. 

Il-St 

d41~1u:t:r=tH~tîit11~ ~: 
Blhyabhyantara vi~ayakfepr caturth~ 

Le quatrième état de~ transcende 
les notio• d•expJration et d•inspiration. 

Blhya : ~eur. Abhyantara: lnt«ieur. Vipya: rtgion, concept 
AQopr: action d'arrach«. Caturthab: le qualrlmie.. 

Le ~ly&ia véritable n'a aucun but 1 Ce n'est pas 
un exercice mené en vue d'un gain. Le mouvement 
entier du souftle est perçu comme l'actualisation de la 
non-respiration, qui est l'unique réalité. Ce c qua­
trième état de pdl}.ly&ia » n'a rien à voir avec la 
durée. la fréquence, l'endroit, etc. Il transcende le 
tempe et l'espace. Cela n'a rien d'un processus, c'est 
une grâce totale. Cela nous atteint ... , ou ne nous 
atteint pas enco:re : entre les deux, il ny a rien. Pour le 
connaître, pas d'autre moyen que de l'expérimenter. 
Cet état subtil est la cessation parfaite décrite dans le 
premier chapitre. On n'y arrive pas, on le réalise. 
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Il-52 

mf: ~ "1GfJ,~licHUI"( 
Tatab t.qryate prakl~lvaral)am 

Ce qui voilait la luml~re disparait alors. 

Tatab: alon. Kftyate: d6Uult. PrakUa: lumlb'e. Avarll\lam: couvat. 
voile. 

Ce qui voile la lumière, c'est l'épueur du connu, du 
savoir, de l'opinion, bref de la dualité. C'est l'appro­
priation de la lumière de la conscience au nom de la 
personne. Uémergence du quatrième état de prltllylma 
élimine ce voile, car il nous mène outre la fragmenta­
tion. Le processus habituel de la respiration non 
consciente de l'énergie participe au recouvrement de la 
lumière, à l'obscurcissement de la réalité. Sa substitu­
tion par l'état de ce88ation parfaite nous fait déboucher 
dans l'inconnu, là où il n'y a rien d'autre à connattre. 

tt'<on~ :q tîl•~tu ~: 
Dhlnu;ilsu ca yogyatl manasab 

Le mental est d&ormals apte au reeuelllemenL 

Dhlta1)lsu: ln*klrlaatlon. Ca: et. Yogyatl: apte. Manuab: mental. 

La subtilité de la nouvelle perception permet le 
recueillement du mental, d'une façon aussi naturelle 
qu'au printemps la chaleur des rayons du soleil active 
la nature. Tout s'accomplit doucement et en silence. 
Nous nous rendons compte de plus en plus que notre 
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vision change, que nous commençons à saisir ce qui 
nous échappait totalement auparavant. Certaines acti­
vités dissipatrices d'énergie ne nous intéressent plus ; 
d'autres, qui la concentrent, nous attirent. Les exer­
cices de pdl)4y6ma nous font prendre conscience de 
l'énergie plutôt que des formes qu'elle emprunte et 
cela ne peut que mener à une plus grande intériorisa­
tion. 

Il-54 

~~'4ltl~Yt(lll ~"dfq ~~41~ê#H 
~P{;q101j Y(ifl@I <: 

Svavi,aylsaqiprayoge cittasya svarOplnuklra 
ivendriylJ)IQl pratylhlrab 

L'int&iorlsation se développe lonque les sens ne sont 
plus mis en contact avec lean objets et qu'ils atteignent 

la subdlité du mental. 

Sva : leurs propres. Vifaya : objets. Aa8JllPnlyoge : non-union, non­
contact. Cittasya : mental. SvartJpa : la nature. Anutlra : suivant. lva : 
comme. Indri~ : les ICJll, Pratylblrab : int«iodsation. 

On nomme intériorisation le retournement de l'at­
tention vers ce qui est plus près de nous. Nous sommes 
dorénavant moins attiré par le fard de l'être - le phé­
nomène - que par la réalité elle-même. Nous ne 
fuyons plus les moments de tranquille solitude. Nous 
éprouvons une tendance irrésistible à nous retirer de 
la cohue imbécile, du bruit abrutissant et de la violence 
du monde de l'opinion. Mais le signe de l'intériorisa­
tion mature, c'est que nous ne percevons plus rien 
comme extérieur à nous. Nous pouvons - et nous 
devons - demeurer intériorisés même lorsque nous 
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sommes en contact avec le monde « extérieur ». Tout se 
passe à l'intérieur de toute façon 1 La différence, c'est 
que désormais nous le réalisons. Quand l'énergie fran­
chit la porte du diaphragme, nous sommes automati­
quement intériorisés et le cœur peut s'ouvrir. 

11-55 

(Rf: q'(qfq~4~~tUUU'( 
Tatal) paraml vaéyatendriylt;llm 

Là réside la maîtrise saprime des sens. 

Tata!) : dœ lors. Paraml : auprtme. Vaiyatl : IOlJDliJslon. 
lndriytolm : les sens. 

La maîtrise suprême des sens ne consiste certaine­
ment pas à les rêprimer ou à les mépriser. Ce faisant, 
nous ne ferions que nous en séparer, sans jamais en 
finir avec l'errance. La mattrise suprême des sens 
consiste à connaître notre nature véritable. Nous 
savons dès lors que les objets des sens ne reposent pas 
« là-bas ,. et que la joie, elle, se déplace toujours avec la 
conscience. Il n'y a plus rien à atteindre « là-bas •. Il ne 
reste plus qu'à célébrer ... 
'Ièl est l'aspect pratique du yoga: favoriaer l'mtergence de 
la clart6 et la laisser s' actualiser dans notre vie. N'est-ce pas 
exactement ce qu'exprimait H6raclite: «Avoir l'esprit clair 
est la plus haute vertu ; la sagesse consiste à parler de la IU­
lit6 telle qu'elle est et agir selon sa nature v6ritable, demeu­
rant à son écoute 11. ,. 
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LE DÉPLOIEMENT 
(Vibhoti plda) 

m-1 

è:ijd49"f4ft"6ttt~ ~ 
Dda bandha§ cittasya dhlraJ)I 

Le recueillement est le maintien de 
l'attention sur un meme objet. 

ne.a : lieu, endroit. Bandbd : fait de lier, maintien. Cittuya : men­
tal. DhltlJ)I : le n:cueillement. 

Nous ne pouvons prendre en considération qu'un 
seul objet à la fois. Quand nous avons l'impression de 
faire plusieurs choses en même temps, c'est simple­
ment que notre attention voyage de l'une à l'autre. 
Qu'y a-t-il donc de plus dans le recueillement 1 La clé 
est dans le mot « maintien •. Le tempe durant lequel 
s'exerce l'attention fait toute la différence. Dana l'état 
habituel de veille, nous saut.ons d'un objet à l'autre et 
c'est cela qui nous maintient dans le devenir et nous 
empêche de con.nattre. Sana recueillement, la 
conscience de l'observateur ne peut devenir une avec 
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l'objet observé, car elle n'a pas le temps de se détacher 
de tous les accessoires (nom, forme, idées associées, 
etc.) qui gravitent autour de l'objet lui-même (voir 1-42, 
1-43 et 111-17). Or, tant que nous ne pouvons devenir un 
avec l'objet, tant que nous sommes séparés de lui, nous 
ne pouvons le connaître vraiment. De plus, l'éparpille­
ment de l'attention maintient intacte l'illusion, au 
moins en arrière-plan, qu'il existe un sujet observant 
séparé de tout le reste. 

Sur le chemin de la connaissance, le recueillement 
est incontournable. C'est soit la cessation, soit l'activité 
mentale. Le maître de Galilée, incarnant la conscience 
parfaitement recueillie, se faisait on ne peut plus clair 
là-dessus : « Qui n'est pas avec moi est contre moi et 
qui n'amasse pas avec moi dissipe•.,. 

Pourquoi « recueillement ,. plutôt que la traduction 
habituelle« concentration,.? C'est que le mot« concen­
tration • a été tellement associé à un processus coerci­
tif: qu'on lui préfère d'emblée un terme plus invitant et 
plus juste. Substitution qui n'en est pas une puisque 
« recueillement • éclaire et précise le sens. Ce mot 
ouvre une clairière que l'autre ne pouvait indiquer. 

Il s'agit vraiment de recueillir quelque chose. Quoi ? 
La pensée s'est habituée à recueillir l'étant, la forme; 
il s'agit ici de recueillir l'être de tous les étants. La vie 
est une offrande ; la mission de l'homme consiste à la 
recueillir telle quelle. Quand la pensée, lasse de ses 
poursuites futiles et de ses victoires fallacieuses, 
demeure tranquille dans un moment respectueux, 
quand le silence s'écoule en un torrent ininterrompu, 
quelque chose de nouveau voit le jour. Ravi, l'expéri­
mentateur confie cela à la mémoire, qui le prend en 
garde. Avec la pratique persistante de ce moment de 
recueillement inouJ, la pensée se met à réfléchir cela. 
Peu à peu, elle s'habitue à accueillir tel quel le conti­
nuum d'une joie sans sujet ni objet, comme une phrase 
sans sujet ni complément et où le verbe se suffit à lui­
même. Au lieu de perpétuer son ancien asservissement 
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à une indigence int.érieure et à un besoin de compen­
sation, l'action procède désormais d'un trop plein du 
cœur et d'une abondance de l'Esprit. Patanjali relance 
cette perspective brillante ouverte aux hommes. 

m-2 

d~'l('lt~ëfki ,..,d 1 Ull;oi'( 
Tatra pratyayaikatanatl dhylnam 

Lorsque l'objet du recoâllement occupe le 
champ de la comdence d'une façon totale 

et ininterrompue, c'est la rMditation. 

Tatra : Il Pratyaya : contenu du mental, ~ Alkatlnall : attention 
excluahe sur. Dhylnam : iœditation. 

La méditation poursuit le processus du recueille­
ment. La frontière entre les deux peut sembler quelque 
peu floue, mais on peut la tracer là où tout effort cesse 
et quand le recueillement devient total et ininter­
rompu. Lire, écouter de la musique, marcher, penser, 
danser, et.c., malgré tout ce que nous pouvons retirer de 
ces activités, ne sont donc pas des formes de médita­
tion si l'attention passe d'un objet à l'autre. n convient 
de demeurer assez rigoureux pour ne pas laisser l'in· 
flation verbale ravaler la méditation à une activité qui, 
par comparaison, demeurera toujours relative, limitée 
et mondaine. 

On peut méditer sur n'importe quoi, comme nous le 
dit le ritra 111-6. La méditation ramène ultimement 
1111' la pmsence, sur la conscience ; c'est cela qui permet 
finalement la transformation du mental. La médita­
tion mène inexorablement à l'abolition de toute dis­
tance entre un sujet méditant et un objet de 
méditation. 
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m-3 

aà:ct1~q1~P1\ffi:t ~~q\l~fqq (Otq1ft.r: 
Tad evlrthamltra nirbhlsaqi 
svarnpa §onyamiva samldhib 

Lorsque la nature essentielle de l'objet resplendit 
en tonte pore~ comme s'il n'avait plus 

de forme propre, c'est le samidhi. 

Tad : celui-ci. Bva : m&ne. Artba : aœa, nature cuentiello. Matra : 
seulcmenL NirbhlaaQl: iDumina, raplendir. Svarllpa: tonne propre. 
Sanyam : vide de. Iva : comme li. Samldhlb : aamldbl. 

Quand la méditation se prolonge, il ne subsiat.e que 
la nature essentielle de l'objet de la méditation; tout le 
reste s'est évanoui. Su.rtout, il n'y a plus d'observateur 
séparé de l'objet ou encore d'objet différent de l'obser­
vateur. C'est le sens dea mots « comme iiil n'avait plus 
de forme propre •. Le terme samAdhi, de sam (égal, 
équanime) et clhi (intellect), signifie l'état de 
conscience dans lequel l'intellect ne perçoit plus qu'une 
seule réalité et qu'il s'identifie à cette réalité. • Je suis 
Celui qui est, issu de Celui qui est égal a •, disait 
Jésus. Un tel intellect ne se laisse plus emporter par 
les vagues du mental; il a cessé de divaguer. C'est à ce 
stade seulement que l'on peut parler de tranacen­
dance. L'expérience du samAdhi, qui est en fait la fin 
des expériences, ne peut être ni analys6e ni expliquée ; 
elle doit être vécue. Voilà aussi pourquoi il est bon de 
résister à la tentation de traduire le mot sa.mAdhi. 
Pour celui qui le connatt, le samAdhi véritable est le 
seul état qui soit. Il n'existe rien en dehors de ce 
samAdhi. 
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m-4 

~tlilëfhl ~: 
Trayam ekatra s8J1lyamab 

Les trois tonnent un tout : le 881ftJDL 

Trayam : les trois. Bbtra : eDleDlble. SIQlyamal) : le aamyam. 

Le samyam implique l'idêe de fusion avec Pobjet, une 
absorption complète. Pourtant ce langage est dMec­
tueux. Il existe une id6e de mattrise sans effort dans le 
samyam ; c'est la reconnaissance de l'unicité de la réa­
lité. Ce n'est même pas une tu.ion car il n'y a jamais 
eu de s6paration. Le samyam est l'établissement de 
l'unicité dans ce que nowi appelons la conscience indi­
viduelle. C'est le symbolisme de la tunique de Jêsus. 

Cette tunique ~tait ian.a couture, tia8'e tout d'une 
pièce <k haut en bas "· 

m-s 

d\56f t1' ?;1'511~1•: 
Tajjaylt pragyllokab 

Une ._le....., .... mattrts6, 
l'intellipnce 90prime s''tJanouit. 

Taj : le m&ne. Jaylt: mattrilt. PralYI : l'lntdllgence Intuitive, l'lntd· 
ligeace supreme. Lotab : unlwn, monde. 

Ilintelligence est la faculté de connaitre. Comme son 
origine étymologique l'indique, c'est la faculté de « lire 
entre • : entre les lignes, entre les gens, entre les 
formes, entre les phénomènes. C'est aUBSi le pouvoir de 
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« lier ensemble ,. tout cela. Si l'intelligence est la capa­
cité de dévoiler l'inconnu, l'intelligence suprême serait 
donc ce qui dévoile cela qui est le plus inconnu. Avec 
cette intelligence suprême (pragyt), se trouve révélée la 
continuité véritable de la vie, qui repose dans l'être et 
jamais dans le phénomène ; tant la physique quan­
tiqQe que notre vie de tous les jours nous font signe 
dans cette direction. 

Mais pour être en mesure de réaliser cela, il faut 
d'abord abandonner le connu et laisser la vérité faire 
son chemin jusqu'à nous. C'est le samAdhi, dont le per­
fectionnement, nous dit Patanjali, survient avec 
l'abandon au Divin (11-45). Connattre, c'est ltre ce que 
l'on connaît et il n'y a qu'un être. Le samyam établit 
l'unicité entre le Stdet et l'objet ; il ouvre donc la car­
rière à la connaissance et à la puissance. Les pouvoirs 
surnaturels (siddhi.) sont fondés sur cette réalité. 

m-6 

ffi:q ~ ~f.:ttf\a1: 
Tasyabh~u viniyogab 

Nous pouvons diriger le samyam sur n'importe 
quel plan de la manifestation. 

Tasya : de cela. Bhtlmifu : IOl, plan. Viaiyopb : app1lcalloll. 

Le chemin par lequel le samyam chemine jusqu'à 
noU8 permet de connaitre l'essence de l'objet du 
samyam ; celui-ci trouve donc des applications à tous 
les niveaux. Le samyam effectue le pont entre l'étant 
et l'être, entre le phénomène et la réalité. Ce faisant, il 
permet d'extraire la puissance celée derrière le phéno­
mène ou la forme ; cette puissance est toujours celle de 
l'existence elle-même, celle de la conscience. 
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m-1 

Trayam antaraligaQl ptlrvebhyab 

Ces trois aspects de la pratique sont 
plus Intimes que les précédents. 

'lnyam. : 1ea trois. AntaraAptn : membre lnt&iew:. P\lrvebhyab : ant6-
rleur, pm:Ment. 

La discipline du yoga constitue un véritable mouve­
ment du dehors (l'étant, la forme, le phénomène) vers 
le dedans O'être, l'existence, la conscience). De toute 
façon, la vie elle-même semble bouger en ce sens ; la 
discipline du yoga ne fait que l'accentuer. On dit des 
trois aspects du yoga résumés par le terme samyam 
qu'ils sont plus internes, car ils nous font accêder à 
l'être plus que tous les autres. La quintessence de la 
pratique, c'est la réalisation de l'être et non les exer­
cices de hatha yoga, l'ascèse ou les exercices de respi­
ration. 

111-8 

~ ~~<~ Pt~\31~ 
Tadapi bahirailgaQl nirbrjasya 

Mais même le samyam demeure un exercice 
en deçà du samldhi absolu. 

1'ld : cela. Api : même. Bahiratlgaql : exttme. Nhbrjaaya : sana 
9Cl"Ol!llCCI. 
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Rien, absolument rien, ne peut se comparer au 
samAdhi absolu, car c'est là et seulement là que luit la 
pleine splendeur de l'être. Aussi pris que nous soyons 
du but, tant que nous n'y sommes pas, nous n'y 
sommes pas. Une porte est ouverte ou fermée. La ten­
tation est grande de nous croire « arrivés •, dès que 
nous commençons à maitriser le samyam. Tant qu'un 
soupçon d'errance demeure, la pensée pensera sous 
son emprise, bloquant ainsi toute possibilité de libéra­
tion ou d'accomplissement total. Patanjali revient sur 
cet aspect en IV-33, au moment de conclure son recueil. 

m-9 

~·~Pi:(l~tj~j '(t() '(~C4lJ41~~ 

~a101~tt1;:qt() ~: 
Vyutthlna nirodha satp8klrayor abhibhava 

prldurbhlvau nirodha qal)a cittlnvayo 
nirodha parù)lmab 

La transformation de la cessation s'opàe lonque le 
mental devient l'instant de cessation, anc la disparition 

des tendances mentales centrifops 
et l'apparition de sa tendances cmtrtiMtes. 

Vyutthlna: fait de 1'6cm'ter. Nlrodba: ceuation. Sa!Plklnyor: 
lqJresaiona mentales. Abhibhava : dlaparitlon. Prldmbhlvaa : applli· 
tlon. Nlrodba : ceuation. ICfaq.a : moment. iDltallt. Ciua : mental 
Anvayal) : conjonction. Nlrodha : ceaaatlon. Pariolmab : ~or­
pbole. trmaformatlon. 

La vie n'est rien d'autre qu'une suite ininterrompue 
de transformations. Sur le plan mental, la plupart de 
ces transformations agissent au niveau de la fragmen­
tation, de l'activité mentale. La transformation de la 
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cessation, proclamée ici par Patanjali, représente alors 
la première et seule métamorphose digne de ce nom. 
Ce profond bouleversement est le passage de la pensée 
à la non-pensée. Tout ce qui demeure en deçà relève du 
domaine de l'activité mentale, du point de vue et de 
l'opinion. 

La transformation de la cessation marque le retour 
irrévocable de la conscience individuelle vers le 
dedans, vers le réel dans toute sa pureté, vers l'intelli­
gence. Ce retour s'amorce dès que nous sommes blasés 
du dehors en tant que dehors séparé du dedans. Le 
mental, après cette transformation, demeure tout de 
même, sous forme potentielle; c'est pourquoi d'autres 
transformations s'annoncent. 

m-10 

~ 'l~n~sufta1 ij~Hk( 
Tasya prdlntavlhitl saQlSklrlt 

Le silence s'koole alon en un torrent ininterrompu, 
entraîné par sa propre impulsion. 

Tuya : de cela. Prdlnta : paisible, ininterrompu. Vlhitl : flot. 
Sarpsk.lrit : par impression. 

À mesure qu'elle s'installe, la cessation fait boule de 
neige. Plus on m~ite, plus on a envie de méditer. Le 
silence engendre le silence. Le mental file vers son des­
tin secret, vers sa source, qui n'est rien d'autre que la 
mer. Car toutes les sources seraient bientôt taries sans 
la mer, sans le Tout. Le ruisseau devient bientôt une 
cascade, puis un torrent de silence, une rivière de paix 
profonde et un fleuve d'amour qui s'ouvre finalement 
sur l'infini. 
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m-11 

~~4Ektt0: aili\a:4\ ~'dfll 
~tttftN~Olltt: 

Sarvllrthataiklgratayob qayodayau cittasya 
samldhi pariI,lllmab 

La transformadon do samldlû est la ftn de 
la disperslon mentale et la montk 

de la vision de l'unicUé. 

Sarvlrthata : toua. Alklgratayob : concentration. ic.aya : destruction. 
Udayau : mont6c. Cittaaya : mental Samldhi : aamldhi. Parlt;l•mab : 
tralllfonnatiOD. 

Avec la pratique de la méditation, le mental passe 
par les transformations du samâdhi La vision de 
l'Unique se déploie de plus en plus nettement. Des pla· 
teaux insoupçonnés sont atteints ; mais tout cela cor­
respond à une réalité concrMe uniquement pour celui 
qui médite. À chaque niveau de sampragy•ta (voir 1-17), 
le mental passe de la dispersion (sarva artha : c tous 
les objets •) à la concentration. Nous rencontrons, à 
chaque pas, un espace de distraction et un espace de 
recueillement sur le fond, sur l'essence ; il y a alter­
nance des deux états. 
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m-12 

(ffi: ~: ~11;Jlfè:d1 ~(W:1'l(<ll4l 
~"d~ëfSlfJdtqO:u11q: 

Tatab punab élntoditau tulya pratyayau 
cittasyaikllgrata parb;tamab 

n s'ensuit alon la transformation de l'unicité : le men· 
tal reçoit l'apaisement et l'adiTatlon de llOD moovement 

cognitif en un moment unique. 

Tatah : elon. Puna)) : encore. Santa : apaiaanent. Udltau : activadon. 
Tulya : 6gal, ~alenl Pratyayau : contenu du mental. Cittaaya : 
mental. Aikll!l'lll : concenlration (ld6e d'une aeule r6allt6). 
Padl)lmab : transformation. 

Quand nous n'enregistrons plus de différence entre 
le son et le silence qui remplit les interstices, ou entre 
l'activité mentale et la cessation, nous parlons alors de 
la transformation de l'unicité. Chaque moment de la 
méditation est le Moment, qui est la conscience 
unique, la seule rialité. Avec la maturité du samAdhi 
et de la vie spirituelle en général vient la vision de 
l'unicité. Nous ne divisons plus f existenee ; il n'y a plus 
qu'une seule réalité. À ce moment, nous avons cessé de 
séparer méditation et action O'apaisement et l'activa­
tion du mouvement cognitiO. Nous vivons tout simple­
ment la vie comme elle devrait toujours être vécue. Cet 
état peut sembler extraordinaire, mais il est en fait 
simplement normal. 
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m-13 

~ '!àPix~~ •lflOllct~::11qf\011cu 
&41@1('(1: 

Etena bhtltendriye~u dharma la}qaQlvastha 
paril)lml vylkhyltlb 

On décrit de la meme façon les transformations qui 
atlectent le monde physique, par rapport am change­

ments de formes, à la clescription temporelle 
de ces changements et à l'état des formes. 

Btena : par cela. Bh11ta : Ica 6llmmta physiques. lndri)'OfU : Ica aena. 
Dharma : forme, caractâlslique. LÛf8l)a : marque, alpe. AYallhl : 
état. P~ : transformation. Vylkhyltlb : d6ait. 

Le même patron de transformation se retrouve dans 
le monde physique et dans le monde mental. Le chan­
gement de forme peut être illustré par la transforma­
tion que subit un tronc d'arbre qui devient du papier, 
du carton, puis un livre, etc. La même substance a pris 
de nouvelles formes. De la même façon, le mental peut 
être dispersé ou concentré. « La description tempo­
relle • se réftire à l'état passé, présent ou futur d'une 
forme de la substance. Dans l'exemple du bois, le tronc 
d'arbre pourrait être la forme passée, le papier la 
forme présente et le livre la forme future. c Uétat des 
formes • fait référence à la maturiU des formes d'une 
substance. Ainsi, l'arbre mature dimre de l'arbre 
jeune ; ce genre de changement ne peut s'observer que 
sur une période de temps assez longue. Par exemple, le 
papier et le livre présentent des signes de jeunesse ou 
de vieillesse. Il en va de même de l'évolution du men­
tal. Certain&$ transformations ne sont observables que 
sur une période de temps asse,; étendue. Ainsi, les plus 
grands bienfaits de la méditation se font sentir à long 
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terme et nous ne devrions jamais nous inquiéter des 
périodes où il semble ne rien se paaaer ; la méditation, 
c'est ce qui se passe quand il ne se paaae rien et quand 
il n'y a plus personne pour en attendre et cueillir les 
fruits 1 

On peut englober toutes les sortes de changements 
dans cette description, car le mouvement qu'est le 
changement constitue un mouvement unique, celui de 
la vie. 

m-14 

~uajl fè\a 1&Nè:~4~qf~q 1dl qqf 
S1ntodit1vypade§ya dharmlnupltJ dhannr 

L'emence ert ce qui perdure à tnnen toutes 
les tramtormadons, riwloes, 

actuelles ou potendelles. 

S1nta : lp9ll6. Uditl : en Cl'Ollaallœ, montant, .:tœi. Vypadojya : 
1Dd6ftnilaable. Dharma : caractbiltlque, l'orme. Amlplll : commun. 
Dharmr : l'eaenœ. 

I.:esaence est ici la substance qui est le siège du chan­
gement, cela qui perdure néanmoins malgré toutes les 
métamorphoees. Dans notre exemple, l'essence serait 
la matière ligneuse, composée des molécules orga­
niques qui sont tant&t jeune arbre, tant&t arbre 
mature, vieil arbre, papier, puis livre. La vie spirituelle 
coruriste à maintenir l'attention sur l'essence de la vie, 
sur la pure conscience, au-delà de toutes les formes 
qu'elle emprunte. C'est là le secret de tous les siddhia, 
ou pouvoirs surnaturels ; c'est aussi là le secret du plus 
grand pouvoir, celui de la réalisation de notre nature 
véritable. Le maintien de l'attention sur l'essence per-
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met de réaliser que nous sommes l'essence et qu'il n'y 
a que cela. 

ID-15 

;fSq1;::q(C!( q~o11q1;::q~ ~: 
Kramlnyatvmp pariJ).lmlnyatve hetub 

La diversité des formes est la COnHqoence 
de la loi de l'évolution. 

Krama : sucœaslon. Anyatvaqi : diventt6. ParllJlma : ttanaformaUon. 
Anyatve : divenit6. Hetul) : cauae.. 

La diversité des formes est le résultat de l'ordre dü­
terent des transformations, qui varient presque à l'in­
fini dans l'univers. La même r6alité a expérimenté des 
myriades de transformations, donnant naissance aux 
formes que nous observons. n ny a pas d'autre diffe· 
rence que celle-là entre lei choses et entre les Mru 
humains. En méditant sur cela, nous réalisons ce 
qu'est l'être et nous connaissons son rapport avec sa 
manüestation, avec la forme manüestée. C'est la 
connaissance de ce rapport qui constitue la base d'où 
les pouvoirs surnaturels agissent 8111" la manifestation. 
C'est aussi et surtout l'objet de la vie spirituelle et de 
l'amour. 
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m-t6 

q f\ uuq;p-.~:qq 1e:8'a' ~'•ta~,..,*{ 
Parù)llma traya sa1Pyam!d am!nlgatagyllnam 

En fabant samyam sur les triples changements, 
nous acqu~rons la coœaissance 

du ,.- et du futur. 

Pati'11ma : transformation. Traya : lrlple. Saip.yamld : par le umyam. 
Ailla : du pua6. Anlpta : du futur. Oyanam: connaisaance. 

Ce que l'on nomme passé et futur demeure renfermé 
dans l'esBence et cela de tout temps. En faisant 
samyam sur les transformations de l'essence, nous 
pouvons connaitre le passé et le futur. Les « triples 
changements • sont ceux mentionnés en 111-13. 
Comment cela se passe-t-il? Il s'agit de connaître la 
forme présente et de diriger notre attention sur les 
transformations passées ou futures. Alors le film se 
dûoule, image par image, chacune représentant une 
transformation infinitésimale par rapport à la précé­
dente ou à la suivante. La technique est simple. 
Pourquoi la connai•ance du passé et du futur est-elle 
aussi rare ? (Nous parlons de connaissance claire et 
précise, et non de vagues intuitions ou de pr6dictions 
nébuleuses.) C'est parce que le samyam nécessite une 
longue pratique avant d'être mattrisé ; il ne s'agit pas 
d'un état de conscience banal 1 
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m-11 

~@fy(<l:1tf 1"11 fqffitHI 

941~ 1 ('('i\$ <~('Cl~ \{f1T 

~tfql ('('i~d ~d$1~'( 
SabdlrthapratyayAnlm itaretarl dhyllslt 

saqikaras tat pravibhlga salllyamllt 
sarva bhn.ta ruta gyAnam 

Notre tnteWpnce des ltres est habJtoellement conlase 
parce que leurs som, le IJeD9 et les concepts qui y IODt 

associés se trouffnt toua enchnttris dans le mental. En 
dirigeant le samyam 11111' la distinction 
entre les trois, DOUi pouWDS connaî1re 

le langage de tout •tre mut. 
Sabda : aon, pmvle. Artba : aem. Pratyayllllm : concept. ltlrellra : 
l'un avec l'autre. Adhylllt : prendre albge, vivre en mariage. 
Saqitaraa : .œlango. Tat : lcora. Pm1bhlga : diatinctiona. 
Saqtyamlt : p1r le wnyam. Sarva : toua. Bheta : lei 6trea vivants. 
Ruta : cria, son. Gyinam : connaislaDce. 

On a fait référence à cela dans les aphorismes 1-42 et 
1-43. Il s'agit de voir clair malgré la forêt. Nous nous 
tenons dans l'éclaircie de l'être. Le samyam n'entre­
tient qu'une seule réalité : l'être. Le chemin par lequel 
nous y arrivons nous éclaire sur la nature de la forme 
particulière originellement contemplée. 

Tout son émis par un être vivant renferme sa vérité. 
Tout est dans tout ; nous pouvons connattre quelqu'un 
à la façon dont cette personne 88 tient, marclie, s'as­
sied, par sa voix, par son écriture, par ses yeux, etc. La 
vérité d'un être vivant ne 88 livre à nous que si nous ne 
la noyons pas sous nos id'8s et nos percepti0l18. Voir la 
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réalité telle qu'elle est, dans tout son dépouillement : 
telle est l'idée de base du samyam. Savoir écouter avec 
une parfaite attention, celle du samyam, permet de 
connaître le langage de tout être ; car à ce moment, 
nous n'écoutons plus nos propres projections mentales 
mais plutôt cela qui est. 

ill-18 

ij~j '(~jaf j(ë#'(Oli~4Jtifà~i~'( 
SaQlskAra slk~lltkaral)llt porva jllti gyllnam 

En prenant directement consdence des impressions 
mentales latentes, nous acquérons la connaissance 

da vies antérieures. 

Samsklra : impressions mentales. Slqltkaral)lt : dlrect.ement. POrva : 
ant«teur. Jlti : incarnations. Oyaruun : connaissance. 

Les impressions mentales ne sont que le résultat des 
expériences passées. On peut les « remonter • et ainsi 
connattre le passé, • son • passé. Pour cela, il suffit de 
suivre à la trace une tendance mentale significative ; 
on fait samyam sur cette tendance. Les incarnations 
surviennent dans la foulée du cycle action-im.pression­
désir-action. Le mot aa1JJSUra implique une intention 
au cœur d'un faisceau de forces concourantes. 

Tout ce qui nous est facile, nous l'avons accompli très 
souvent dans le passé. Nous pouvons donc faire 
samyam sur tout ce en quoi nous avons une habileté 
innée, tout ce qui nous plaît, tout ce qui nous sourit. 
Mais nous pouvons aussi faire samyam sur ce qui nous 
fait peur et sur ce qui nous repousse. Il s'agit donc de 
faire samyam sur tout ce qui n'est pas neutre ou indif­
fértent, sur tout ce qui attire ou repousse : c'est en effet 
autour de cela que les incarnations se cristallisent. Ce 
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qui nous laisse indift'érents peut soit n'avoir pas été 
rencontré très souvent, soit nous laisser indift'érents à 
cause de sa nature plutôt neutre, ou encore cela peut 
avoir été vécu souvent mais bien intégré et • digéré ,. 
par le mental, qui le trouve maintenant ordinaire. 
Cette façon d'appliquer le samyam aux tendances 
mentales est valable tant pour nous-mêmes que pour 
les autres. 

m-19 

Y (<lfttW q '€ ~"t'i~ 191'( 
Pratyayasya paracittagyllnam 

En concentrant le samyam sur les pens6es 
d'un autre mental, nous en connaissons la nature. 

Pratyayuya : pens6es. Para : autre. Citta : mental. Oylnam : connala-
1anœ. 

Les pensées qui nous viennent ne font que refléter 
nos tendances acquises, ce qui ut le mental. Qu'est-ce 
que le mental sinon la collectivité des pensées, percep­
tions et impressions ? Il n'est pas une sorte de conte­
nant renfermant les pensées ; il s'agit d'un concept 
permettant de nommer la collectivité des impressions 
mentales, y compris celles qui déterminent le traite­
ment de ces impressions. 
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m-20 

~ ~ a~ll'5A4~ a~·11~E44''J_a?-41Q1. 
Na ca tat sllambaDalll tasylvifayrbbtttatvllt 

Nous ne connallSom pM le contenu de 
ce mental, car cela n'entre pas dans 

le daamp de œ samyam. 

Na : ne. Ca : mail. Tat : cela. Sa : lui. Alambanaqa : fait de 1' appuyer 
sur. Tuya : IOll. Avif8Jlbh1lta~lt: en 11'6tut pu expoe6 l 

Nous ne pouvons connattre toutes les pensées d'un 
autre mental, car il y a un élément non lin6aire qui 
entre en jeu. Nous ne pouvons même jamais connaltre 
notre propre mental : comment il réagira à chaque 
situation, qu'est-ce qu'il imaginera quand il n'a rien à 
faire, etc. Combien moins pourrons-nous alors 
connattre tous les tenant.a et les aboutiaanbl d'un 
autre mental f Au niveau mental, rien n'est jamais ter­
miné ; cette connaÎ88allce fait partie de la rial.iaation. 

Un concept bien ancré veut qu'un être rialiH sache 
toutes les pensées de quiconque se tient devant lui. Un 
t.el être connait les penHe8 qu'il a à connattre, mais en 
aucun cas il ne devine automatiquement toutes les 
pensées de tout le monde ; le sap a vraiment autre 
chose à faire que de connaitre toutes sortes d'idées far. 
felues, y compris celles qui sont entretenues à son 
intjet f 
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m-21 

q:;1:q<(l):qe:qq t"d'l~ 1 gi ~1 liMaxil' 
:q~:gqs1 ~11eg4ll)s~ 

Klya rnpa saQ'lyamlt tad grlhya §akti stambhe 
caqub prakl§lsamprayoge k.$ntardhlnam 

Si nous portons le samyam sur la forme de 
notre propre corps, nous pouvons rendre 
celui-d invisible, simplement en bloquant 
le pouvoir qu'il a d'être perçu par l'œJL 

Klya : corps. Ropa : forme. Sa111yam1t : par le aamyam. Tad : ce.lL 
Orlhya : que l'on doit saisir. Sakti: pouvoir. Stambbe: antl, blocage. 
Caqub : œiL PrakUa : lumi~ Asalnprayoae : non-contact avec. 
Antaidhlnam : dlaparltlon. 

La matière n'est pas la matière ; tout n'est que 
conscience. La physique moderne nous fait signe dans 
cette direction. Le scientifique, qui essaie de faire 
comme si l'ancienne vision du monde prévalait tou­
jours, n'a pas encore eu raudace de dêlaisser le connu 
si rassurant pour son intellect frileux. D'un autre c6tê, 
sa carence en fait d'expérience directe de la réalitê le 
maintient sans rêpit dans le brouillard d'un scepti­
cisme élevé en religion. L'idée que la conscience puisse 
agir sur la • matière • par des voies inconnues de lui le 
laisse plutôt hêbétê. Il n'imagine même pas qu'à ce 
compte-là même les voies• normales •d'action de la 
conscience devraient lui sembler tout aussi miracu­
leuses et parfaitement dignes de son incrédulitê. 

La matière est la conscience manifestêe, l'être en 
déploiement. Or, nous informe Patanjali, ce déploie­
ment peut-être bloquê à tout moment par celui qui a 
fait samyam sur le pouvoir de manüestation de son 
corps, de sa matière. 
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Ainsi parla Jhlus et s'en allant il se <Uroba à leur 
vue"· 

m-22 

({\q'*q Pl~q~ T.f ~ 

a~4q1a:q~1;:ij~'""q"~~ ~ 
SopakramaQl nirupakramaQl ca karma 

tatsaQ1yamld aparlnta gylnam 
ari*bhyo VI 

Les actes portent leurs fruits plus ou moins rapidement. 
En appliquant le samyam sur eux, 

nous pouvons connaitre l'heure de notre 
mort et déchiffcer les présages. 

Sopakramaqi : rapide •porter du fruiL Nlrupakrama111 : lent • porta' 
du lhllL Ca : ou. Karma : action. Tat : celL Sa111yamld : par le 
111nyam. Aparlnta : de la fin. Oylltlm : connalaaance. .Ariftebhyab : 
JdaaFa. VI : ou. 

Cet aphorisme s'apparent.e à 111-18. Les actes résul­
tent des désirs et chaque incarnation ajoute une étape 
dam ce jeu. En portant le samyam sur les actes, nous 
pouvons apercevoir la • réalité intemporelle • et voir le 
film se dérouler. Une incarnation particulière se ter­
mine quand ce qui avait à être accompli ou appris l'a 
été, quand certains actes p888és ont porté leurs fruits. 
Nous pouvons comprendre la nostalgie éprouvée pour 
un être cher diBparu, mais personne ne part trop vite 
et chaque chose arrive en son temps. 

Tant que le moment n'est pas venu, il n'y a rien ni 
personne qui saurait provoquer la dissolution d'une 
forme. De même, quand l'heure a sonné, il n'y a encore 
rien que nous puissions faire pour la retarder même 
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d'une seconde. Le maître de Galilée avait d'ailleurs 
exprimé cette vérité en des termes non équivoques : 
•Qui d'entre vous peut, en s'en inquiétant, ajouter une 
seule coudée à la longueur de sa vie • ? ,. 

Cette connaissance est possible tout simplement 
parce que les conséquences des actes sont ces mêmes 
actes, sous une autre forme. I:essence demeure, malgré 
les transformations (voir IIl-13 et IlI-14). 

m-23 

~ ;tf 1 fào9I ~(W) 1 Pt 
Maitryl~u ballni 

En portant notre samyam sar la hlemellhmce, 
la joie et la compassion, ces quallt& ftearlll8ent. 

Maitryldltu : amlti6, bienveillance, compualon. Balint : quallt6s. pou­
voirs. 

Nous pouvons expérimenter cela aisément. Par le 
samyam, nous devenons un avec l'objet contemplé. 
Avant même que le samyam n'ait été perfectionné, 
nous pouvons en retirer un immense bienfait. Nous 
apprenons d'ailleurs tràs souvent par émulation ; 
quand noua admirons intensément un personnage 
célèbre ou un maître, en quelque diacipline, nous main­
tenons notre attention sur lui, nous commençons à 
faire samyam sur lui ; nous finissons par adopter ses 
qualités. La vie des maîtres spirituels est stimulante. 
Nous pouvons aussi t.out simplement porter l'attention 
sur la compassion. 
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m-24 

~ g~d4(W)l~Pt 
Balefu basti balldrni 

F.11 dirlpant le samyam sur la force d'un 
éléphant, noo1 acqnérom cette forœ. 

Baletu : la fan:e. Hutl : 6.lplwlt. Baia : pouvolra. Adrni : etc. 

C'est la force qui est forte, jamais une personne. En 
faisant samyam sur la force, nous devenons la force ; 
mieux, nous réalisons que nous sommes la force. 

m-2S 

Yctl~iê5l+-"4i~I(\(~ 
&4ctfgaP-tY;se~1~"( 

Pravrttylloka nylsit soqma vyavahita 
vipral.Qlia gylnam 

Grice à l'ablorption sur l' ttlair premier 
de l'intelHpnœ, nous connalaons ce 

qui est aubtil, TOiié ou élolpé. 

Pravruyl : mOIMSlllellt prcmi«, intuition. Lota : lieu. Nylllt : ablorp­
don mystique. soqm. : aubCll. Vyanbita : TOll6. Vlpratma : tloign6. 
Gylnam : co.nnalauce. 

Le mot pravrtty6 porte l'idM d'un mouvement pre­
mier, donc de l'intuition avant la pensée. En devenant 
l'éc:lair intuiti( nous perçons tous les voiles, car nous 
nous plaçons « avant ,. la manifestation, c'est-à-dire 
avant le recouvrement de l'être. Nous voyons alors 
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directement et non plus par phénomènes interposés. 
Phénomènes dérive du grec phaino, qui signifie • appa­
raître ,., Les apparences, voilà tout ce que l'homme non 
entraîné au samyam est à même de percevoir. Il s'agit 
de remonter vers le plus subtil. Jésus affirme:• Il n'y 
a rien de caché qui ne se révélera"'·,. 

m-26 

~q~~l;:f ~ tj4q1€(_ 
Bhuvanagylnam soryesaqiyamlt 

En appliquant le samyam sur le soleil, nous connaisaons 
les diverses ftgions de l'univers. 

Bhuvana : tégiona (de l'univers). Oylnaql : connallllDœ. St11yo : 
soleil. S1111yam1t : par Io aamyam. 

Faire samyam sur le soleil, <!est contempler l'ordre 
cosmique. Il ne s'agit pas de porter ses yeux directe­
ment sur le soleil physique 1 Nous faisons samyam sur 
le soleil intérieur. 

m-21 

~ dl~1°'3_g~I~'( 
Candre tlrlvynha gylnam 

En portant le samyam sur la lune, 
nous co:nnalssom la dlspoliUon des étoiles. 

Candre: luno. Tlrl: 6tolloa. VyOba: dlsposllion. 
Oyanam: connaluanœ. 
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Cette façon de faire de l'astronomie aura sana doute 
de quoi choquer l'intellect linéaire de nos universi­
taires, mais elle plaira aux administrateurs, car elle 
présente l'avantage de ne requérir qu'un infime inves­
tissement immobilier : un coussin pour s'888eoir •.. 

m-2s 

~ d{41fà~t..,'( 
Dhruve tadgati gyllnam 

En taisant samyam sur l''toHe polaire, 
nous connaisllons le mouvement des 'toiles. 

Dbruve : étoile pollire. Tad : de cela. Gat1 : lllOllvement. Gytnan : 
connaiaaanco. 

Le « mouvement des étoiles • signifie ici le mouve­
ment des étoiles autour de l'étoile polaire, c'est-à-dire 
autour de l'axe de la terre. Cela conduit, entre autres, 
à la réalisation que la terre tourne autour de l'axe 
polaire ; voilà qui aurait pu éclairer la lanterne des 
ecclésiastiques des temps révolus .. . 

m-29 

... ,~'ii1$ Cf;fl1°'3_~~,..,'( 
Nlbhicakre klyavytlha gyllnam 

En faisant samyam sur le plexus du nombril, 
nous connaissons l'arrangement 

Interne de l'orpnlsme. 

Nlbhi : du nombril. Cakre : plexus. Klya : corps. organisme. VyOha : 
dlapoailion. Oylnam : conna1111111œ. 
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Patanjali passe maintenant à l'organisme humain. 
La région du nombril constitue le centre de ID888e de 
l'organisme. C'est aussi par là que nous sommes reliés 
à la màre. IJorganisme entier s'est distribué et réparti 
de là. Pas surprenant qu'en faisant samyam sur cet 
endroit on connaisse l'arrangement de tout l'orga­
nisme. 

m-30 

CfSu~ ~~•NittlPtC{lfi: 
KB\lthaktlpe qutpiplsl nivrtti]) 

En flllsant samyam 181' le c::rem de la eorge, 
nom maîtri9ons la faim et la soif. 

K•olhakllpe : de la &«JO. Kfut : la faim. Pipld : IOif. NlvJUib : mat­
lrlae. 

m-31 

êfÎ"111S't1i ~4'( 
Korman1<jylQl sthairyam 

En faisant aamyam sar le canal d'mergie en 
forme de tortue, noas acqu&ons la stabüitL 

Karma : en forme de tortœ. Nl4YIJ1l : rivi~ canal. Slbalryam : ltlbi· 
llt6. 

Le diaphragme est ni plus ni moins qu'une porte 
entre le monde des émotions et le monde de la lumière, 
de ramour et de la paix. Le samyam llW' • le méridien 
en forme de tortue ,. dans la cage thoracique apaise les 



émotions et libère la voie vers les réalisations supé­
rieures. Ce passage est critique dans l'évolution de tout 
individu. Notre culture (par la littérature, le cinéma, la 
télévision, la radio, etc.) fait constamment et presque 
exclusivement porter l'accent sur les émotions, de sorte 
que nous en venons souvent à considérer celles-ci 
comme la forme la plus élevée de la manüestation 
humaine. n s'agit en réalité d'une manifestation rela­
tivement grossière. Les grandes émotions flattent 
l'ego. Très peu d'entre nous réussissent à transcender 
l'enclos des émotions. 

Le samyam prescrit ici guide gentiment l'homme 
vers une réalité à la fois plus subtile et plus durable. 
Sans même aller jusqu'au samyam parfait, nous 
n'avons qu'à observer notre respiration pour nous 
apaiser. En présence d'une émotion intense, surtout si 
elle est négative, nous devrions toajours prendre 
quelques instants pour observer notre soutlle. 

ID-32 

1l~~fà~ (&:;;<~ ... "( 
Mordhajyoti$i siddhadarianam 

En faisant samyam sur la lumière de la œnnaiaance au 
sommet de la dte, nous pouvons 

wir les ltres célestes. 

MQrdba : aommct de la tete. Jyotifi : lumiàe. Siddba : etre c6leate. 
Dadanam : vialon. 

La lumière de la connaissance, c'est la lumière 
divine. Or, les êtres parfaits (les siddhas) sont cette 
lumière. 

201 



ill-33 

Prltibhld vl sarvam 

La lumière de l'intuition directe 
permet de tout connaître. 

Prltibhld : lumlète Intuitive, connalaaance directe. VI : et. Sarvam : 
touL 

Expérimenter directement, c'est être. Rien ne peut 
remplacer l'expérience directe. Si c'est bien la lumJàre 
éclatante du jour que nous recherchons, l'aube de cette 
lumière permet néanmoins déjà de connaître tout ce 
qui a été décrit jusqu'ici, sans même avoir à faire 
samyam sur toutes ces choses. Pourquoi ne pas viser le 
Tout dès le départ 1 «Chercher d'abord le Royaume des 
Cieux et sa justice, et tout le reste vous sera donné par 
surcroît •. ,. Pourquoi nous contenter d'une recherche 
partielle et de résultats en deçà de la réalisation par­
faite ? Tout cela passera ; seule la réalité ne passera 
pas. Jésus ajoute:« Car à tout homme qui a, l'on don­
nera et il aura du surplus; mais à celui qui n'a pas, on 
enlèvera ce qu'il a •. ,. 

m-34 

~ ~'rjtj~ë( 
Hrdaye citta saQlvit 

En faisant samyam sur le cœur de l'etre, 
nous acquérons la connaissance do mental. 

Hrdaye: cœur, être Intérieur. Cltta: mental. Slll1lvit: connaissance. 
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Cet aphorisme peut paraître surprenant au départ. Il 
démontre que toute la partie se joue autour de ce que 
l'on nomme le cœur. Qu'est-ce que le cœur? Il n'a rien 
à voir avec les émotions. Le cœur est cette faculté 
d'abandon total et inconditionnel à Pêtre ; en faisant 
samyam sur le cœur, nous connaissons la vraie nature 
du mental, la pure existence. Le cœur, c'est le secret de 
l'être, c'est ce qui est le plus intime. La vraie nature du 
mental, c'est le Soi, la pure existence. Il n'est donc pas 
recoblmandé de condamner son mental, encore moins 
de le t.orturer, le battre ou le tuer. Tout ce qu'il y a à 
faire, c'est de tranquillement remonter à son essence, 
le cœur de l'être. 

m-3~ 

~~s~tst4l'<~~1e4luftfl: g~41~'1t(l 
1Ùtî: tm~(qlAAlefij~ql('j~lSl~I~'( 

Sattva p~ayor atyantlsankrn;iayob 
pratyaylvige~o bhogab parlrthatvlt 
svlrtha sa111yamlt puru~a gylnam 

L'Esprit et la lmnià'e cognitive sont en fait tris dlm­
nnts, car la lamilre est l'instrument de l'Esprit. Notre 

IOif d'expériences et de savoir ext&ieun 
marque notre incompétence à distinguer les clem. 

En faisant sunyam sur ce qui existe en soi, nous acqué-
rons la connmsance de l'Esprlt. 

Sauva : lunùn cognitive. Punlfayob : Bsprit, présence. Atyanta : ~ 
plutôt. Asaüll'l)ayob : dlff6rents l'un de lantre. Pratyaya : concept. 
Avüefab: DOD~. Bhogab : exp6rlencea (de la vie). Para: 
autre. Ardlatvlt : aena, but. Sva : pour llOi. Artha : sens, buL 
Saqiyarnlt : par le aamyam. Puru1a : l'Bsprit, la présence. Gylnam : 
connaisaance. 
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Quelle est la principale différence entre l'Esprit et la 
lumière cognitive (sattva) ? Ilesprit est ; il ne va nulle 
part. La lumière cognitive, elle, a encore un objecti( 
même si cet objectü est très noble. Même si elle éclaire 
et raffine, elle entretient encore deux réalités. Nous 
pouvons demeurer accrochés très longtemps à la 
lumière cognitive, sans nous rendre compte que nous 
nous sommes embourbés. Comme nous sommes encore 
dans le monde fragmenté, pressés par la soü d'expé­
riences, nous percevons l'Esprit à travera cette lentille 
déformante. Nous tentons encore de faire entrer 
l'océan dans une tasse. C'est encore le disciple qui 
• essaie de comprendre • le maître ; tant qu'il essaiera 
de comprendre, il demeurera un disciple. 

Pour connaître l'Esprit, il faut méditer sur Lui. Cet 
aphorisme nous informe qu'il faut méditer sur cela qui 
s'autosuftit, sur cela qui n'a de sens que pour soi (puis­
qu'il n'existe rien d'autre). Il s'agit, en somme, de médi­
ter sur la lumière, mais sur cette lumière qui ne vient 
pas d'ailleurs. Le maître affirme : «Si les gens vous 
disent:" d'où êtes-vous?• dites-leur:• noua sommes 
venus de la lumière, là où la lumière est née d'elle­
même"'°·• 

m-36 

ao: ~J341qu1aa:••11e:~1f~1a:coaf citit4;à 
Tatab prltibha §rlv~a vedanll 

darilsvldavlrUl jlyante 

De là nabsent l'éclair de la connaiaance directe, l'audi­
don subtile, le Coucher subdl, la Tision subdle, 

le goftt subtil et l'odorat subtil 
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Tatab : de IL Prldbha : lumib'e montante. Srlvll)a : ulltiœ •btile. 
Vedana: louchet subtil. ÀdaDa: vWoa IUbtile. Svlda : goftt subtil. 
VIJtl : odorat subtil. J1yante : enfuit.me.Dt. 

Quand l'êpais se retire, le subtil devient apparent. 
Nous n'avons pas besoin de créer le subtil ; il n'y a qu'à 
se libêrer du grossier t La lumière se fait plus précise ; 
elle monte. Nous en venons à connattre subtilement, 
car nous remontons vers la source. 

m-37 

à'~ og~1Z\ ~: 
Te samldhlv upasargl vyutthlne siddhayal) 

Voüà des pierres d'achoppement sur le chemin de la 
libération, mals des riuasites pour an mental encore 

étoardt par le monde atm.ieur. 

To : ceux-Il. Samldhlv : aamldhi. Upuargl : obstaclea. VyŒtblne : 
pour celui qui est 6bloui par le inonde, dlspen6. Siddbayab : r6uaaito, 
r6alisation. 

Ce monde subtil se maintient maigri tout au niveau 
de la forme, sur le plan du phénomène. Nous avons 
tous la profonde nostalgie de ce monde de l'astral 'levé 
et c'est pourquoi nous pouvons en venir à le rechercher 
dans cette vie-ci. IJerreur, la seule erreur, est toltjours 
de nous dêclarer satisfaits de « quelque chose •, aussi 
belle cette chose puisse-t-elle être. En fait, plus le 
niveau atteint est '1ev,, plua il 'blouit et plua il est dif­
ficile de s'en dtUacher. Ici encore, l'apport d'un maitre 
vivant s'avère extrêmement précieux. Il ne noua per­
met jamais de nous brter trop longtemps de l'esaence 
de la vie spirituelle, la liMration finale. Le mattre noUB 
aiguillonne et noWI poU88e à changer de palier, jusqu'à 
ce que noua jouissions de la vision panoramique du 
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sommet. Les écrits philosophiques qui accompagnent 
la pratique accomplissent aUSli un r6le du même 
genre, mais nous pouvons toujours tenter d'interpréter 
à notre guise la philosophie écrite, surtout si nous 
sommes intellectuellement très habiles. Nous ne pou­
vons cependant pas manipuler un maître vivant et 
c'est pourquoi les egos trop fragiles le redoutent. 

m-38 

~êf;I '( 01~~~ 1(9441 <~~ë{'11'1 

~'dftt q'(Ql~<l~Qf: 
Bandha karaJ)a gaithilylt praclra salllvedanlc 

ca cittasya para ga.d'rlvebb 

Quand l'attachement au corps se relkhe et que noas 
maitrisons parfaitement les mooYements do mental, 

celoi-d peut entrer dam an autre corps. 

Bandba : auetVisaement, atllcbemonL ~ : came. Sahhllytl : 
rdAchement. Pracara : puaage. SaQIYedanlt : par la connaluance. 
ca: et. Cittasya: mental. Para: autre. SIJfra: C01J>1. Aveûla: entrer 
dana. 

Le corps, ou plutôt l'attachement au corps, alourdit le 
mental et nous empêche de nous envoler. 
L'attachement au corps, c'est en fait l'auervissement à 
l'espace et au temps. Avec la pratique, cet attachement 
relache son emprise graduellement, presque impercep­
tiblement. Nous en venons à connaitre • les mouve­
ments du mental •, qui n'obéissent pas nécessairement 
àux lois de l'espace et du tempe telles que nous les 
connaissons. C'est notre croyance en notre cage phy­
sique qui nous limite en cette matière et rien d'autre. 
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• Misérable est le corps qui dépend d'un corps et misé­
rable est flme qui dépend de ces deux"·• 

m-39 

a41Paa 
Udlnajaylj jala panka kar;ttakldifvas 

aflga utkrlnti~ ca 

Si nous maîtrlsom l'énergie acendante, nous pomons 
nous élever au-dessus de l'eau, de la boue et des q,ines 

(nous pcMnOns léviter). 

Udlna : mttgie subtile ucendante. 1aylt : mattrtao. 1ala : eau. Panka : 
boue. Km»ata : #Jpinea. Ad1'u : et le rate. Aaailp : lblenœ do 
contact. Utbtntib : aaceaalon. Ca : et. 

Il est évidemment queation de lévitation. Qui ne 
connaît pu l'histoire de Jésus marchant sur les eaux? 
llénergie ascendante, ucUna, constitue l'une des cinq 
énergies de base, ou pdtla, dans le système humain. 
Maîtriser cette énergie veut dire la connaître directe­
ment. 

ID-40 

ijq 1 ~i3it4 IGGC4&~'( 
Samlnajaylj jvalanam 

Si DOUi mattrUom l'mergie équiHbrante, 
le corps devient radieux. 
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Samlna : mcqle 6qullibnnto. Jayaj : mlllrùo. Jvalanun : radieux. 

Cette • 6nergie équilibrante ,. est celle qui distnbue 
les ressources énergétiques dans le système humain. 
Quand nous la maîtrisons, le corps acquiert une beauté 
exceptionnelle. On remarque que le corps des médi­
tants, même avant cette mattrise totale, devient de 
plus en plus raffiné et radieux. 

lli-41 

JSO:i11ët$1~lfl: ~ ~ 
Srotrlkl§ayo)) sa111bandha sa111yamld 

divylllJl §rotram 

En dlripant le samyam sur la relation entre 
le pouvoir d'audition et l'espace, 
nous acquérons Paudldon céleste. 

Srotra: pouvoir d'audillon. Aküayol): c:apace. SaJP)>andha: le np­
port entre. SllQlyamld : par le umyam. DivYllQl : divin, cSeate. Sro­
tram : audltlon. 

Toute vibration fait vibrer quelque chose ; on nomme 
cela un milieu propagateur. Par exemple, l'air est un 
milieu propagateur du son sur la terre. Par contre, 
l'audition céleste permet de percevoir une sorte de son 
subtil, que nous pourrions à la rigueur nommer le son 
du silence. Il s'agit d'une sorte de courant secret que 
nous ne percevons généralement pas car nous sommes 
trop habitués awc bruits intérieurs et extérieurs. 
IJespace mentionné ici (flU.) n'a rien de physique ; 
c'est le milieu propagateur du son céleste, du son sub­
til. GrAce au samyam sur la relation entre l'espace et 
le pouvoir d'audition, la conscience limitée s'identifie à 
l'infinité de l'espace et peut alors percevoir des sons 
émanant de n'importe où dans cet espace. 
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ill-42 

414141~14\: ~ 

~a:uq'èa141~1· '"~"l 
K1y1kl§ayo)) saipbandha sarp.yamll laghu 

t1lla samlpatte§ clkl§a gamanam 

En portant le samyam sur la relation entre le corps et 
l'espace, ou en nous Imprégnant de la lécà'e" du coton, 

nous pouvons nous ~placer 
à TOlonté dans l'espace. 

Klya : corps. Atuayol) : esp1CC. SBJlll>andha : aur la relation entre. 
SaQl)'IDllt: par le eamyam. Lqbu: petit, 16ger. Tala: coton. 
Samlpattel): en a'lmpœgnut de. Ca: et. Akita : eapace. Oamanam: 
aller, se d6p1a.ccr. 

Le déplacement du corps est son changement de posi­
tion dans l'espace. Par le samyam sur la relation entre 
le corps et f espace, nous comprenons directement que 
le corps ut espace (n•est-ce pas ce qu•avançait EÎDltein 
en 1916 avec aa relativi~ générale ?) et nous pouvons 
nous déplacer directement n•importe où dans l'espace. 
Patanjali nous informe aussi que nous pouvons noua 
imprégner de la légère~ du coton pour atteindre le 
même résultat. Cela veut dire que nous devenons la 
légère~ elle-même. 
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ill-43 

(iffg(ëf;~dl ct:~lfg1R4èJ;1 

ffif: i;fêf;i~iq(Oi~: 
Bahir akalpitl vrttir mahlvidehl 

tatab praklUvaraoa qayab 

On appelle « grand 6tat acorponl • l'6tat durant 
lequel le mental opàe à l'extérieur des Umites 

do corps. Le voüe qui ncouvnût 
la lumière est alors ln'-

Bablb : ddlon. Atalpita : en debora du corps. Vrtdr : 1etivtt6 DIOlltlle. 
Mahlvideha : grand 6tat excorporel. Tatab : par cela. PrakUa : 
lumière. Avaraoa: lo voile. ic.ayab: dttruiL 

On fait ici ré"rence à l'enlèvement définitif du voile 
qui recouvre la lumière. Le mental est habituellement 
lié au corps. Celui-ci devient alors un véritable sys­
tème de référence ; nous ne nous arrêtons presque 
jamais à y penser. Patanjali rétablit ici explicitement 
que l'activité mentale ne dépend pas du corps. Quand 
cela est non seulement accepté intellectuellement mais 
aussi réalisé directement, alors le mental peut oi>'rer 
sans le corps et sans que ce dernier ne soit détruit pour 
autant. Mais c'est surtout une grande étape sur la voie 
de la réalisation de sa nature véritable : nous réalisons 
d'une façon dramatique que nous ne sommes pas le 
corps. 
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m-44 

~&~'(Q'q~~ 1;:qiuefC4'it4fittq 1 e 1'J.dl31tt: 
Sthola svartlpa stlk~lnvaylrthavattva 

satpyam.ld bhQtajayab 

En amenant le samyam sur les Qémenta physiques, 
sur leun formes 'fisibles et subtiles; sur lean Interrela­

tions et sur lev but éYoludf, 
nous maî1rlaons les e&nems. 

Sth111a : 61.~ts groaien. Svart1pa : forme propre. Saqma : forme 
subtile. Anvaya : lnterrdatlona. Arthavattft : aena, but 6volutlf. 
SIQlyamld : par le aamyam. BhtHa : les 616&œnts. Jayab : la matldle. 

Le samyam sur les formes grouiàres et subtiles, 
ainsi que sur leurs interrelations, permet que l'action 
sur les éléments au niveau subtil se manifeste concrà­
tement au niveau grossier. On a ajouté également • et 
sur leur but évolutif •, car afin de pouvoir agir à ce 
niveau si puissant, il faut connaitre le sens et le r6le de 
la manifestation. Connaître, c'est être; c'est donc aussi 
• contr6ler •. 

m-4s 

oa)sfb1q 1 fè:t;4 I~~: 
ëf;ltf~"4%qf~f'tt€11d! 
Tato)qr)imldi prlldurbhlval;\ 

klyasam.pat taddharmlnabhighlta§ ca 
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De là viennent les manifestations de rétrécissement et 
autres pouvoirs relatifs au corps ; celui-ci acquiert 

la perfection et devient désormais protégé. 

Tato : de là. Aoima : tdnu. kil : etc. Prldur : viaible, en vue. Bhlvab : 
apparaitre. Klya : corps. Sampat : perfection. Tad : leurs. Dharma : 
caractb'lstiquea. Anabhi&hl!Q: qui no a'oppoec pu. Ca : et. 

Il n'y a plus rien que le corps ne puisse exécuter, car 
la vraie nature du corps est connue. Le corps, di~n ici, 
est désormais protégé. En fait, il l'est souvent bien 
avant cela ; car plus nous avançons sur la voie, plus 
nous sommes protégés par l'intelligence qui nous a 
manifestés. 

m-46 

~q(i5jq 04~(i5qqstjg ...... (ë41 Pl Cf;l4ijUf(\ 

Rtlpa llva1;1.ya hala vajra 
saQlhananatvlni klyasampat 

Les perfections du corps sont la beauté, la griœ, 
la force et la résistance do diamant 

RQpa: forme, beaut6. LIYa\lY•: grlco. Baia : force. Vajra : diamanL 
Saipbananatvlni : r6alatance. Klya : du corpa. Sampat : perfections. 

On d6crit ici le corps parfait. Le corps est la vitrine 
du dedans. Si le mental devient parfait, le corps suivra, 
sauf en ce qui ne peut être modifié à l'intérieur d'une 
incarnation donnée. Platon écrivait : • La beauté c'est 
la splendeur du vrai. » Plus nous sommes vrais, plus 
nous devenons beaux. 
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ID-47 

•)(? Oj{'q(ii:q l fli1d i;::qt4 j ~ 

~4q 1 fè:P{4Jt4: 
Grabanasvaroplstnitlnvaylrthavattva 

saniyamld indriyajayal;t 

En dirigeant le u:myam sur la perception des sens, la 
tonne physique de leur manifestation, le sentiment d'in· 

clnlduaUcé qui les accompagne, leurs interrelations et 
leur but 'l'Olotll, nous obtenons la 

parfaite maitrise de ces sens. 

OrahQa : acte. Svaropa: Conne. Aamill: aentlment d'lndividualit6. 
Anvaya ~ Jntemlatlona. Arthavattva : aena, but. S1Q1yamld : par le 
aamyam. lndriya : les aena. Jayab : maitrise. 

Ce samyam remonte la piste des sens, à partir de 
leur manifestation grossière jusqu'à leur cause. C'est 
seulement ainsi que nous pouvons espérer les mattri­
ser. Nous ne pouvons facilement influencer le cours 
d'un fleuve ou d'un torrent qu'à sa source. Il faut 
connattre la nature véritable des sens avant d'espérer 
les mattriser d'une façon définitive. Quand nous por­
tons le samyam sur les sens et leurs objets, nous recon­
naissons automatiquement le sentiment d'individua­
lité qui les accompagne, ou plut6t qui accompagne le 
• sujet •. La parfaite maitrise des sens correspond à la 
réalisation du but évolutü des sens et du sentiment 
d'individualité : la connaissance du Soi. 
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ID-48 

Tato manojavitvaQ1 vikaraoabhlvall 
pradhlnajayd ca 

Nous pouvons alors nous d'placer à la 'rit.esse du mental 
et acquérir la perception et 1, action atra-sensoriellel ; 

c,est la maîtrùe sur la Nature. 

Tala)) : de là. ManojavitvaQl : à la viteae du mental. VlbrQa : extta­
ICllSorieL Bhlvab : apparition. Pradhlna : IU1' la CIUIO pt"CllDiln. 
Jayab: mahrlse. Ca: et. 

n s'agit d'un corollaire de l'aphorisme précédent. Le 
corps est doté d'une plus grande inertie que le mental 
et ne peut normalement pas se déplacer à la même 
vitesse que ce dernier. Mais cet état de choses peut être 
modifié, quand nous réalisons l'inhérente unicité entre 
le physique, le mental et la rialité sous-jacente. Nous 
pouvons alors connaitre 88D8 passer par les véhicules 
sensoriels de la conscience. 

ID-49 

~tt\flcUftt61~ ~4$1q~ :q 
Sattva PUl'Uflnyatl khyltimltrasya 

sarvabhlv1dhi,thAtrtva1J1 sarvagyltrtv&IJl ca 

Seul celui qui réalise la distinction entre 
l,&prit et la lumiùe cognitive règne 

sur toute la criatlon et sait tout. 
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Sattva : lumim cognitive. Purup : l'Bsprlt. la piaence. Anyatl : dis­
linction. Khyltimltraaya : aeulemenl Sarva : toua. Bhlva : 6tata. 
Adhl'1hllJ\TaQl : supr6matle. Sarva : tout. Oyltrtvaqa : connallaance, 
science.. Ca : et. 

Cet aphorisme s'inscrit dans la suite de 1-61 et IIl-86. 
Réaliser la différence entre l'Esprit (plll'Ula) et la 
lumière cognitive (sattva), c'est abattre la dernière et 
la plus subtile barrière sur la voie. Tout est alors 
connu. Cette dernière barrière est en fait de même 
nature que toutes les autres, sauf qu'elle est encore 
plus invitante, car elle rapproche davantage du Soi. La 
lumière cognitive est le premier mouvement de mani­
festation du Soi. C'est cela qui est .. au commen­
cement • dans la Genèse et dans le prologue de Jean. 
Mais la lumière cognitive demeure un mouvement et 
non !'Esprit lui-même. 

m-so 

aa•(jn~ 1a:fq eJtîiê!fld1~ ~(P'll'( 
Tad vairlgyldapi do~abrjaqaye kaivalyam 

Celui qui demeure détaché même de cet état a détruit 
à jamais les germes de Cout asseniaement ; 

c'est la Hbération absolue. 

Tad : de cela. Valrlgyld : par le d6tachcment. Api : ausai. Dota : 
d6faut, vice.. Blja : aemcmce. ICpyc : détnllre. Kalvalyam : llb6'atlon, 
accompl~t. plmltodc. 

Le germe de tout asservissement, c'est le compromis 
avec moins que ce que nous sommes. Dès que nous 
nous arrêtons quelque part ou sur quelque chose, nous 
devenons asservis d'une façon ou d'une autre. Nous 
devons maintenir le cap droit sur la connaissance véri­
table, sur la parole ; car seule la vérité nous libère. 
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Telle était aussi la parole du maître : • Si vous demeu­
rez dans ma parole, vous êtes vraiment mes disciples 
et vous connattrez la vérité et la vérité vous libé­
rera 'Il, • La réalisation est dynamique, jamais sta­
tique. Ce qui demeure figé est appelé mental ou monde 
de la représentation. Cet aphorisme met en garde 
contre la tentation de s'arrêter à Pomniscience (celle 
des phénomènes, même subtils). • Celui qui connaît le 
Tout, s'il est privé de lui-même, est privé du Tout,.•, 
nous dit Jésus. 

ID-SI 

~j~qn=tq~Ù) e\$il(lii4iêtS(Oj 

g;:i d~ eYe\iik\. 
SthlnyupanimantraJ,le sangasmaylkam.taQl 

punar ani~ta prasaliglt 

Nous ne devrions pas tirer un plaisir Indu 
ou tomber dans l'orgueil à cause des manifestations 
supranormales ; id encore nous pou'YOllll tribndler. 

Stblni : fait do se lalir. UpanimantœJ;le : invitations d' ai-haut. Sailga : 
attadlement Smaya : aoodnl de aatlafadlon. Akarq.aqi : ne pu taire. 
Punar: encore. Anif'8: malheur. PruaAglt: contact poaalble. 

Patanjali nous sert ici une belle mise en garde contre 
l'exhibitionnisme. Produire de la cendre ou des objets 
est étonnant pour le mental linéaire mais le vrai 
miracle consiste à transformer le mental dualiste en 
une pure réflexion de l'ultime. 

Uoriginal sanskrit parle même de • ne pas sourire .. 
devant toutes ces manifestations ... Prendre un plaisir 
indu aux pouvoirs surnaturels, au point d'en faire une 
foire, c'est encore les traiter comme quelque chose d'ex-
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traordinaire, comme quelque chose d'extérieur ; bre( 
c'est encore fragmenter la réalité et se fonder sur une 
vision dépassée de l'existence. n n'y a rien de mysté­
rieux dans tous ces pouvoirs ; la seule merveille, la 
seule réalité inexplicable, c'est l'être. C'est cela qui est 
mil en relief par la tentation de Jésus au désert. 

m-s2 

lfl1Jf d(ëf$'1tTI: ~ttq 1 fa~ëtNi ~ 
K,BJ)a tatkramayob sainyamad 

vivekaja111 gyAnam 

En faisant lalllJIUD llll' les moments et mr 
leur soœeaDon, noas acquérons 

le plu ln clilcemement. 

~ : momenla. Tal : leur. Kramayob : aucceaal.on. Saqtyamld : par 
le aamyam. Vl.ekajaqi : dlec:ememenL Gylnam : con11!11uce. 

Le concept de • moment ,. ~) est très répandu 
dans la philosophie indienne. Plusieurs lui prêtent le 
8en8 de plus petit instant, une sorte d'unité de temps. 
Dans la litWrature, on donne parfois l'exemple du 
tempe pour qu'un atome change de position ; ce pour­
rait être auasi le temps pour qu'une transition quan­
tique s'effectue à l'inthieur de l'atome, etc. Ce ne sont 
là que des mtemplee, des indications. Pratiquement, 
qu'est-ce que cela veut dire ? Le temps n'a de sens que 
s'il y a mouvement, changement. Il doit donc y avoir 
perception d'une ou plusieurs fonnu pour qu'on puiase 
parler de • moments •.Le moment est donc l'instant de 
perception le plus raffiné. Une attention soutenue sur 
les moments et leur succession, c'est-à-dire sur les per­
ceptions successives, permet de distinguer les plus 
subtiles variations de formes. C'est d'ailleurs ce que 
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semble préciser le sdtra suivant. C'est un peu comme 
si nous pouvions observer l'évolution d'un phénomène 
image par image. Cela permet, entre autres, de remon­
ter dans le c passé ,. ou d'extrapoler vers le c futur •. Le 
sdtra ID-18 se ré~re à cette technique. Mais il y a plus 
ici, beaucoup plus. 

Ilexercice décrit dans ce sdtra ~le la nature dis­
continue et relative de ce que nous appelons le temps, 
ou l'évolution. Nous percevons habituellement ce que 
nous appelons le monde comme un continuum dans le 
temps et dans l'espace. La conscience de l'état de veille 
nous semble habituellement tissée de perceptions 
continues, qu'il s'agisse de perceptions des sens, de 
pensées, de désirs, de souvenirs, d'émotions, bref de 
tout ce qui prend une forme distincte dans notre 
conscience. Mais nous ne sommes jamais allés vérifier 
directement s'il en est ainsi ou non 1 En réalité, ces 
perceptions ne se touchent pas toutes les unes les 
autres : nous ne percevons pas des objets, grouien i>u 
subtils, mur à mur. Loin de là. C'est vers ce fait fonda­
mental que Patanjali nous fait signe ici. 

Quand nous nous absorbons dans l'intervalle entre 
deux perceptions, nous découvrons le vide interstitiel. 
Cette découverte est à la fois bouleversante et capitale. 
Au moment où l'attention est saisie de l'espace vide, à 
la fin d'une quelconque perception mais avant le début 
de la suivante, que se passe-t-il ? Nous sommes tentœ 
de répondre : rien. Mais si nous évitons justement les 
conclusions sugg6ries par la mémoire, ce qui mettrait 
fin abruptement à cette expérience cruciale, et si nous 
ne nous ruons pas sur le prochain objet de perception, 
nous acquérons c le plus fin discernement •. 

Ce discemement est celui de la rialit6 elle-même, 
dépouillée de ses apparences habituelles. Toute per­
ception implique un sajet percevant et un objet perçu. 
Nous passons le plus clair de notre temps à bondir 
d'une perception à l'autre et c'est là tout ce qu'enre­
gistre notre mémoire, qui constitue ce que nous appe-
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lons pompeusement notre personnalité. Notre vie 
entiàre est érigée autour de cette m'moire qui tient 
pour acquis la continuité et la réalité des impressions, 
des objet.a perçus et du sajet limité qui perçoit. Mais si 
nous persistom dans le vide interstitiel, l'apparence 
d'un 81tjet percevant et de son objet perçu s'effrite de 
plus en plus. n devient d'abord mdent qu'il n'y a pas 
de forme du genre objet phyaique perçu par les sens, ou 
objet subtil perçu par le mental. Si nous demeurons 
calmement en observation, ce qui n'est pas du tout 
facile pour quiconque ne s'y est pu exercé, alors même 
l'apparence du vide s'effrite elle aussi. Car ce• vide• 
est aU88i une forme, une apparence du riel. Comment 
savons-nous qu'il y a le vide 1 

C'est quand noWI ne sommes plus dupes des idées 
d'objet et de vide que le grand disœmement apparait. 
Il n'y a que pur J"elard. pure conscience. Sujet, objet et 
vide ne sont que des flut;tuations, des émanations de 
cette Pure Conscience. C'est cela • le plus fin disceme­
ment•. 

Ce sdtra remet en question notre compréhension 
habituelle de la cauaalit6 que nous croyons déceler 
dans la succeaion des moments, ou de1 transforma­
tions. Ce n'est pas un moment qui entratne le suivant ; 
lea deux sont la manifeetation de l'unique Moment 
intemporel. Ce n'est pas une pensée qui amme l'autre; 
les deux procèdent de la pure conscience qui • emplit • 
le vide interstitiel 

La réalité est intemporelle. La durée est l'impression 
créée par le saut d'une perception à la • suivante •.Au 
d~ut, il semble y avoir quelque chose de spécial, de 
discemable entre deux perceptions, entre deux 
moments. C'est ce que nous nommons le vide. Mais 
dans ce concept de vide, la dualité sajet/objet persiste 
encore. Il y existe encore • quelque chœe • par rapport 
à • autre chose • et par rapport à un sujet. Nous 
n'échappons pu encore au monde de l'affirmation et 
de la négation, au monde des contraires. Mais à 
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mesure que nous nous affermissons dans le discerne­
ment, toute illusion tombe et la réalité n'est plus 
quelque chose à percevoir, encore moins à atteindre. 
Elle n'a pas son siège privilégié dans telle ou telle pen­
sée, ni entre deux perceptions, ni dans l'absence de 
pensée, ni dans telle ou telle tradition, ni en prmence 
de telle ou telle personne, ni dans un ashram ou dans 
sa chambre. Elle n'est pas tributaire de l'espace et du 
tempe, qui ne sont que des concepts pour rendre 
compte de l'apparence de la réalité. 

C'est cela la voie du milieu (madhya), quand, dans 
l'absorption dans le vide interstitiel, l'énergie 
emprunte la voie du milieu en nous. Il y a alors libéra­
tion par rapport à la dualité habituelle sujet/objet, par 
rapport à la mémoire et donc par rapport à la person­
nalité. 

Einstein, avec sa théorie de la relativité restreinte, 
avait remonté la piste ouverte par cet aphorisme. Le 
tempe est un outil du mental et n'a aucune réalité 
absolue en lui-même. En physique, on définit le temps 
comme la mesure du changement. Les • moments ,. 
sont donc intimement liés aux transformations 
(pari.(Jbna). Ces transformations sont discontinues, car 
elles ne sont pas le résult$t de l'évolution continue 
d'entités séparés, mais elles sont la manifestation du 
pouvoir même de la conscience. n n'y a pas d'entité 
physique continue qui puisse être le siège de transfor­
mations ; il n'y a que des perceptions diverses, qui ont 
toutes leur « lieu ,. dans la pure conscience. Cette réa­
lité que quiconque peut vérifier dans l'intimité de sa 
conscience trouve un bel écho dans la description 
magistrale de l'univers par la physique quantique. 

Le samyam sur les moments nous fait voir l'irréalité 
du tempe tel que nous l'imaginons habituellement. 
Tous les changements et les phénomènes sont donnm ; 
c'est la donne initiale et unique de l'univers. C'est le 
mental, plonp dans le changement et identifié à lui, 
qui voit les choses « arriver ... Le fait que nous puis-

220 



sions connaître le passé et le futur montre que, du 
point de vue de la réalité, tout est écrit de tout tempe. 

Encore faut-il savoir lire. Cela signifie • lire entre • 
Oe sens du mot intelligence) les lignes, entre les phé­
nom~nes ; on perçoit alors la vacuité de toute réalité 
séparée, le vide de tout centre de perception individuel, 
l'absence de temps. Patanjali, dM le début, nomme 
cette réalisation nirodha. Les moments et leur succes­
sion sont les facettes d'un seul Moment ; Moment qui 
n'est· pas un moment, mais plutôt Pure Conscience. 

m-53 

':111Rt&$01è:~ <~a 1 ~ati@e:td\ 
tl(N:fin~a: yfàq~: 

Jlti laqaQ.a de§air anyatlnavacchedlt 
tulyayos tatab pratipatti]) 

Ced permet de distinguer dem: objets qui autrement 
sont Identiques par leur genre, leur apparence 

et leur position dans l'espace. 

Jltl : genre. Lalqai)a : ditfbaloe. De6alr : place. Anyatl : ~Ilion. 
Anavacc:hedlt: alors qu'il n'y a pu de dlfrmmoe. Tulyayob : do deux 
aanblablea. Tatab : par ll. Pratlpaltib : dlatinction. 

Le ~tra précédent a évoqué la connaissance de l'in­
temporelle réalité, qui échappe à toute catégorie. Ici, 
on fait référence à un résultat intermédiaire, à savoir 
la possibilité de distinguer des formes du réel appa­
remment et habituellement impossibles à dsitinguer. 
Au niveau des formes, jamais l'univers n'est le même. 
• On ne peut entrer deux fois dans le même fleuve •, 
disait Héraclite ?4, Seul celui qui a acquis le plus fin 
diacemement parvient à discemer ce qui auparavant 
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était confus. Par ce samyam, on parvient à percer la 
subtilité des transformations les plus subt.iles men­
tionnées au sdtra Ill-18. 

m-s4 

('11'(Cf$ ~~qif ~"il~q~qrpi 

~~~êf$3(~ 
TlrakaIP sarvavi~ayaQl sarvathlvi~ayam 

akramaIP ceti vivekajaIP gyanam 

CeUe connaissance née du discernement est Cranlcell­
dute, omnlsdente, au-delà de l'espace 
et cla tempa, et elle n'est pu bolutiTe. 

Tlrabqa : qui fait puaer. Sarva : toute. Vlf&Yllll : choie. 
SarYathlripyam : toUlel condiliona. AkmmaQl : Wll socceaton, 11111 

d&oulemmlt. Ca : et. Ill : œcl. Vi'fekajaql : clilc:ancmenL Oylnam : 
COllDlil8aDce. 

PataDjali diaipe ici tout doute quant à la nature de 
la connaissance vers laquelle fait signe le sdtra Ill-62. 
Bien qu'elle permette le r6sultat interm.6diaire décrit 
au sQtra p~ent, on se gardera bien de banaliser 
cette connaissance en l'assimilant à une quelconque 
mondanité. Il est bien question de la connaissance 
absolue, exempte des concept.a de 8'tjet et d'objet. 

On établit ici clairement ce qu'est la connaisaance 
véritable, celle de la pure existence, de la pure 
conscience. Pour cette réalité unique, il n'est question 
ni d'espace, ni de temps, ni d'évolution. Notre connais­
sance intellectuelle est évolutive, mais pas la connais­
sance ultime. La réalité en elle-même n'arrive pas. La 
méditation véritable est sans objet, sans but ni utilité. 
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m-55 

~~g~'-itTI : ~fa(Oil~ ~(r'll'{ 
Sattvapuru~ayob &ucldhisamye kaivalyam 

Lorsque la lumière cognitive demnt aussi pore que 
l'Esprit luf-m&ne, celui-ci brille comme l'mdque réatité 

sans aucune autre; c'est la Hbération absolue. 

Sauva : luml.àe cognitive. Purutayoh : l'Bsprit, la ~ce. 
Suddbialmye : 6gal. Kaivalyam : isolement. llbttation, accompHue­
ment, pl6nltude. 

Quand la lumière de l'intellect devient aussi pure 
(non identifiée) que !'Esprit lui-même, alors nous 
savons que l'un est l'autre. Plus rien ne fait obstacle, 
toute illusion a cessé. Le jeu de l'errance est compris et 
l'Esprit, à jamais libre, se reflète parfaitement dans le 
système nerveux. C'est ce que Patanjali nomme « l'iso­
lement ,. <kaivalya), ce qui signifie que plus rien ne 
vient voiler la vérité de !'Unique. C'est cela la libéra­
tion absolue, qui n'est rien d'autre que la cessation 
parfaite (nirodha) du s6.tra 1-2. 
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LA PLÉNITUDE 
(Kaivalya plda) 

IV-1 

131;:iftcst~q~a"4:ijq1ftt1311: ~: 
Janm~adhi mantra tapab 

samldhijlb siddhayab 

Nous pouto111 po•'d• des pou+ohs sumatarels 
mm; DOUi pou+ons amd les acqa&lr au moyen 

de dropes, en ridtant des mantns, 
par l'asdse ou par le samldhl. 

Janmau : nailaancc. Allfadhi : drope. Mantra : mantra, vibration, 
Incantation. Tapab : ..œae, ~. Samlclû : aamldhi. Jlb : 116 de. 
Skldba: Pf8(ection, pouvoir, r6allaalton, accoq>liuement. 

Les pouvoirs, ou sidclhia, décrits au dernier chapitre 
peuvent être acquis autrement que par le samyam, 
c'est-à-dire par le samldhi. Par exemple, si nous pos.­
sédions certains pouvoirs au cours de la derniêre incar­
nation, nous les retrouvons généralement sans avoir 
rien de spécial à faire dans cette incarnation-ci. Il n'y 
a pas de brisure dans l'évolution. n en va de même 
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avec n'importe quel talent que nous avons pu dévelop­
per dans le passé. Il suffit parfois d'un événement très 
anodin pour ouvrir de nouveau la porte à l'acquis du 
passé. Nous passons d'ailleurs une bonne partie de 
notre enfance et de notre adolescence à nous rappeler, 
à travers des expériences de récapitulation, les ten­
dances accumulées antérieurement. Même l'embryon 
humain et le fœtus passent par une telle récapitula­
tion de l'évolution de la vie en général et de l'espèce 
humaine en particulier. Ce n'est pas un hasard si nous 
passons les neuf premiers mois en milieu aqueux. 

La résurgence du passé explique aussi pourquoi cer­
tains êtres humains - encore trop peu nombreux 1 -
s'incarnent avec le plus élevé des pouvoirs, c'est-à-dire 
avec un état de conscience divin. De tels êtres n'ont 
qu'à se rappeler, ou peu s'en faut, leur état de réalisa­
tion spirituelle, avant de se remettre en route pour le 
plus grand bonheur de l'humanité. 

Nous pouvons aussi acquérir certains pouvoirs, ou 
certaines perceptions extraordinaires, par le moyen de 
drogues, en récitant des mantras, ou par une rigou­
reuse ascèse. La répétition de certains mantras pen­
dant des années peut permettre l'éclosion de certains 
pouvoirs ; cela est bien connu dans de nombreuses tra­
ditions. Il est également reconnu que l'ascèse sérieuse 
et prolongée peut aussi amener certains pouvoirs. 
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IV-2 

\i\l(<tl"ij 'f:qfl:o11q: Yëp('QI'!_ <lë( 
Jatyantara pa~amab prakrtyaporat 

'lbat chanpment d'état est le dfbordement 
du trop-plein de la nature en ~loiemenL 

Jlty : ~ Antara : autre. Parll)lmal) : tranafonDJlion, dwlgement. 
PraQtya : nature. Aptlrlt : abondance, exch. 

Une transformation peut généralement s'opérer 
quand le niveau d'évolution précédent a été visité et 
absorbé au point de créer une surabondance d'énergie. 
Par exemple, c'est un fait notoire que la vie spirituelle 
comme telle. c'est-à-dire la vie consciemment vécue 
d'une façon spirituelle, ne peut débuter que lorsque les 
tendances les plus grossières du mental se sont reti­
rées et qu'un certain vécu a été accumulé. Tel un géné­
ral consciencieux qui masse ses t.roupes en nombre suf. 
fisant et s'assure du support logistique approprié 
avant d'entreprendre une opération offensive d'enver­
gure, la nature accumule l'énergie avant de la faire 
déborder à un niveau l!Jllpérieur. 

Cet aphorisme nous usure aussi que ce n'est pas la 
personne qui eet la source des pouvoirs; c'est l'être, la 
conscience. En tant que personnes, t.out ce que noWJ 
pouvons faire, pour p888er d'un état à un autre, c'est de 
créer des circonstances favorables. Encore fautril se 
rappeler qui est la « personne ,. : la vitrine de l'être. 
Elle n'a aucune réalité hors de lui. Nous sommes 
l'ocêan et non une vague 1 Dès qu'une étape de l'évolu­
tion a rempli son r&le, elle cède la place à la phase sui­
vante, sous la poussée de la vie en marche. 
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IV-3 

P1~=aqyt{l31t$ Yêfd\~i 

~ ({O: ~~êf*4(\ 
Nimittam aprayojaka111 prakrtrn1111 
varatia bhedas tu tatab qetrikavat 

Les cames apparentes d'an changement ne sont 
pas vraiment motrices ; elles ne font que briser 
les obstacles à l'évolution naturelle, tout comme 

le fermier ne fait qu'aider la nature. 

Nlmittam : cause cxtâleure. Apra,ojakalll : ne meuant pu en action. 
PrakJGDIQl: évolullon naturelle, nature. Varat)&: obetadea. Bbedlb: 
rompre, briler. Tu: mata. Tatab : cela. ~vat: comme un fer­
mier. 

Nous passom notre temps à noua illusionner sur les 
causes des changement.a auxquels noua U8istom. n 
n'existe qu'une seule fi>rce motrice, c'est la vie. Le reste 
n'est que circoll8tancee. Tout noua est donn6 en tempe 
voulu ; pourquoi noua inquiéter ou nous croire aux 
commandes en tant que personne-ego? J6sU8 insis­
tait : « Votre Père céleste sait que vous avez beloin de 
tout cela111. • Le jardinier ne fait pu pousser les 
légumes et les fruits; il n'est que l'outil du déploiement 
de la nature. Le m6decin ne périt pu; dans le 
meilleur des cas, il ne fait que permettre à la vie de se 
refaire. De même, aucun sauveur, aucun gourou exté­
rieur ni aucun autre personnage ne peut nous sauver. 
Il n'y a que soi-même, en tant que Soi, pour 1e sauver. 

Cela qui sauve est complètement dift'6rent de notre 
concept de D1888ie, qui est toujours perçu comme un 
Dieu ext6rieur à nous. C'est notre propre Soi v6ritable 
qui est à l'œuvre en nous, par nolis et pour nous. 
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IV-4 

Ptqfo1~'d1;:qRtfa1q1~k(. 
Ninnll;la cittany asmitlmltrlt 

'lbut mental n'est que la criation de l'ego. 

Nirlnll1a: a6ation. OUlny : mental Aamitl: atimeat d'lndlvldua-
1116, eaorame. Matrlt : aeulement. 

Le mental est la créature de l'ego, c'est-à-dire du sen­
timent d'être une entité 8êparée du Tout. Ce que 
Patanjali nomme mental (citta) est en réalité la collec­
tion· des impressions mentales accumulées depuis tou­
jours et qui dictent nos préférences et nos aversions. 
S'il n'y a plus de sujet séparé du reste, comment pour­
rait-il encore y avoir des préférences, des aversions, 
des peurs, de l'espoir, du désespoir, de la violence, du 
pardon et tout ce qui relève du •je • 7 

Patanjali avait abordé son exposé en admettant la 
réalité du mental; c'est pourquoi on dit son approche 
• dualiste •. Mais on comprend maintenant qu'une 
telle approche • dualiste • ne signifie pas ici que 
Pataitjali ignore l'unicité de l'être. Il explique que le 
mental existe, mais que sa réalité est criée de toutes 
pièces par le sentiment d'identité, qui relève de l'er­
rance. Tout cela est le jeu de fêtre. La réalité ultime, 
donc la seule réalité, est le Soi, l'être. 
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IV-5 

~ g<i):sp$ ~'rjqqsq~~I'( 
Pravrttibhede prayojakaIJl 

cittamekam aneke,lm 

Bien que chaque mental agis.9e dltténmment, tous agis­
sent sous l'impulsion du champ mental unique. 

PraVJtli : activité, façon d'ap. Bbede: dlff6renc:e. Prayojakaqi : CID8e 

r6elle. Cittam : mental. Bkam : un ICJUl. Anebflm : pluaieun. 

Cet aphorisme précise davantage ce que l'on veut 
dire par « mental •. Il s'agit en fait d'un concept pour 
décrire une suite d'actions, de réactions, d'impresaions, 
d'émotions, de pensées et de sensations données, qui 
n'ont de lien entre elles que le sentiment d'être res­
senties par une entité particulière qui se désigne elle­
même par le vocable «je •, mais qui ne possède en fait 
aucune existence réelle. Le champ dans lequel se 
déroule tout cela s'appelle le champ mental. Il n'y a 
qu'un seul champ mental à l'intérieur d'une seule 
conscience. Quand nous connaissons un mental (le 
«notre•>. nous les connaissons tous, car tout mental 
est le champ mental. Les frontières entre peraonnali­
tés sont artificielles et n'ont de réalité que celle que 
l'on veut bien leur prêter. Nous ne devrions jamais 
nous désoler de nos réactions mentales décevantes, car 
c'est le champ mental qui se manüeste ainsi et non une 
personne en particulier. Pendant tout ce temps, nous 
sommes la Pure Conscience et nous demeurons 
conscients du champ mental. 
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IV-6 

~ '"41~ï:li't..,IQl<qi\ 

Tatra dhylnajam anl§ayam 

De ces mentais, seul celui qui mMtte panient 
à se HWrer du cyde des d&lrs. 

T1tr1 : de ceux-Il Dhylnajam : Issu de la tœdltatlon. AnUayam : 
libre .. désira. 

Cet aphorisme capital énonce le fondement de la pra­
tique méditative. Seule la méditation dissout cett.e idée 
tenace que nous sommes une entité séparée, un ego, un 
mental, une personnalité, un corps, etc. Or, cett.e idée 
est le fondement du cycle des d6sirs. Il faut recueillir la 
lumière de la méditation, pour èDSUite confronter nos 
idées irrêalistes et malsaines avec ce qui est. Toute 
autre procédure (y compris fusage des drogues, la 
répétition de mantras et l'ucèee) laisse l'errance 
intacte. Par cett.e parole, Patanjali nous livre l'infor­
mation capitale qui a fait si cruellement défaut à la 
tradition occidentale, tradition tronquée, amputée de 
son aspect pratique. Le message est clair : la pratique 
de la méditation est essentielle pour se libérer de l'er­
rance. Parvenus à un certain niveau de rûlisation, il 
est tentant de nous croire au-dessus de cela, d'autant 
plus que les concepts ne manquent alors pas pour le 
justifier ; mais c'est une erreur grossière. 
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N-7 

CfS'tÎ$ilêftSDÎ ifl fl 1;:i ~ ~ ~ fqfficsu'( 
KarmUukllkr'1.laIP yoginas trividham itare~Am 

Les actes d'un itre illuminé ne sont nt blancs nl noirs; 
ceux des autres sont triplement coloris. 

Karma: action. Mut1a: non blanc. Atnoam: non noir. Yoginab: du 
yogi. Trividbam : triples. ltareflm : pour lea autres. 

Vêtre illuminé est celui qui s'est libéré du cycle des 
désirs. Ses actes ne sont ni bons ni mauvais, car il n'y 
a plus personne pour en revendiquer la paternité (ou la 
maternité ... ). • Pourquoi m'appelez-vous bon ? ,. lance 
Jésus. C'est l'action qui agit, la méditation qui médite, 
le corps qui se déplace, et tout cela est le déploiement 
de l'être. Par contre, l'être qui se croit encore limité par 
quoi que ce soit n'échappe pas au destin engendré par 
la croyance qu'il est l'auteur de • ses ,. actes. Selon la 
nature de ces actes, ce destin sera bon, mauvais ou 
mixte. 

Notre nature originelle n'est ni bonne ni mauvaise. 
Ces qualificatifs ont été surimposés avec la fragmen­
tation mentale de l'errance. La Genœe, dans sa langue 
très :métaphorique, décrit cette chute originelle de 
l'homme, qui aurait lll8ngé du fruit de• l'arbre de la 
science du bien et du mal ... Qu'est-ce que cet arbre de 
la science du bien et du mal, sinon cette division du 
mental entre bien et mal ? La chute originelle, c'est 
l'oubli que nous sommes tous le Même, et que ce Même 
n'est ni bon ni mauvais; Il est . .Ajouter quelque chose 
après •Il est,. est f aft'aire de la fragmentation mentale 
et c'est cela la chute originale. 
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IV-8 

~k1~ftq1ar;111011911qët1f\f­

oqf'Wsqf~·11.-. I'( 
Tatas tad viplklnuglll.llnlm 
evlbbivyaktir vlsanlnl.m 

Les seuls désin qui se manifestent sont ceux 
dont la r&llsadon portera l matarl-' 

les tendancell mentales rislduelles. 

Tatlb. : llora. Tad : Jeun. Viplb : frutti. .Anwauolnlm : suivre. Bva : 
MIUlemmL Abhlvyû.tlb: la maalfeltatlon.Vllanlnlm: del tendances 
r6aldœllca. 

Désir et tendance rmiduelle ne sont ni plus ni moins 
synonymes. Pourquoi tel désir vient-il à telle personne 
et pas à une autre ? C'est tout simplement que les ten­
dances résiduelles diffèrent, à cause de l'histoire diffê­
rente de ces personnes. « L'homme bon, de son bon tré­
sor tire de bonnes choses ; et l'homme mauvais, de IOll 
mauvai8 triaor en tire de mauvaises ,., .. Le dm est 
l'actualisation, ou l'activation, dea impl'888ions men­
tales accwnul6es. Il n'arrivera jamais qu'un dm sur­
vienne sans qu'il ne doive son apparition à quelque 
tendance latente, parfois oubliée depuis longtemps. 
Cela eiplique beaucoup de comportements inattendus 
et surprenant.s de la part de personnes que l'on croyait 
pourtant connaitre Uà bien. 
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N-9 

\i11Rta~1at51&~qfga1"11ttcq1~;:a4 

~fàtj~( '(i(t~#Q(êf k( 
JAti dega kAla vyavahitAnAm apy AnantaryaQl 

smrti saQlSkArayor ekaropatvAt 

Les tendances résiduelles ne sont ni plus ni moins que 
des souvenirs ; cem-d forment les tendances qui agis­

sent en nous d'une façon continue dans 
le temps, dans l'espace et à l'occasion 

des lncamations socœssi'ftl. 

Ilti·: IDcamadona. ~a: espace. Klla : temps. Vyavabillnlm: difr6. 
rent. Api: tneme. Anantaryaqa: continud. Smrti: m6moiro, IOUVeDlr. 
S11111atan.yob: tendancel r6alduellea, impresslons ICCUJllU16ea. l!ta: 
une seule. R.1lpatvlt : forme. 

Platon écrivait que penser c'est se souvenir. Même 
les c découvertes ,. sont des souvenirs. IJEcclésiaste 
nous dit : « Ce qui fut, cela sera ; ce qui s'est fait se 
refera ; et il n'y a rien de nouveau sous le soleil. Soit 
quelque chose dont on dise : •Tiens 1 c'est neuf 1 " cela 
fut d~à dans le passé'"· .. Toute expérience est mémo­
risée en rapport au degré de joie ou de non-joie qu'elle 
provoque. Quant à la joie liée aux objets, elle est égale­
ment une forme de souvenir, car Pêtre est la joie pure 
et c'est la nostalgie de cette joie qui nous fait recher­
cher les objets ou les circonstances qui, croit-on, vont 
faire revivre cette joie. Les tendances résiduelles ont le 
bras long et peuvent se manifester très longtemps 
après leur enregistrement initial, y compris au cours 
d'incarnations ultérieures. À ce niveau, il n'y a pas de 
discontinuité dans l'évolution. Nous ne pouvons empê­
cher l'accumulation des souvenirs et la formation des 
tendances. Le mental en errance croit qu'il doit agir 



sous l'impulsion du moindre de ses désirs, alors que 
l'être illuminé demeure libre face à ceux-ci ; c'est en 
cela que réside toute la différence. 

IV-10 

a1~•uq;:ul((Cf :q1fl1~ ~<4(Cfla\. 
Tlslm anlditvaJll cl§i~o nityatvlt 

Les d&in remontent à la nuit des temps, 
car la soif de pMnitnde est étemeDe. 

Tlslm : pour eux. Anlditvlttl : WIS commenc:ement. Ca : et. AAQab : 
aolf de vivre. Nilyatvlt : 6tanel 

Au plus profond de chacun d'entre nous la soif de pl& 
nitude nous appelle à p818er de l'autre c&té, à nous ins­
taller sur l'autre rive. Cette soi( ou nostalgie, est éter­
nelle, car elle reflète notre être lui-même, qui ne 
connatt pas le passage du temps. Il n'y a donc aucun 
autre moyen de combler notre soif que de se rappeler 
notre nature vêritable. C'est bien ce que disait Jêtrus à 
la Samaritaine : c Quiconque boit de cette eau aura soif 
à nouveau ; mais qui boira de l'eau que je lui donnerai 
n'aura plus jamais soif; l'eau que je lui donnerai 
deviendra en lui source d'eau jaillissant en vie éter­
nelle 11. • Les désirs n'ont pas à être réprimés ni 
condamnés ; ils ne font qu'exprimer notre soif de plé­
nitude. Héraclite dit : « Il est pénible de lutter contre le 
désir, car il s'achète à prix d'Ame 11. • Face au désir, 
nous n'avons qu'à nous rappeler la plénitude et savoir 
que nous sommes cette plénitude. Le désir ultime de 
l'homme reflète son souvenir le plus profond, celui de 
la joie qu'il est. L'homme plo~ dans les ténèbres de 
l'errance poursuit ses désirs avec frénésie. L'homme 
plongé dans les ténèbres de la réaction réprime ses 
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désirs avec vengeance. Ni l'un ni l'autre ne voit la plé­
nitude. La paix n'a rien à voir avec l'accomplissement 
ou non des désirs. n suffit de ooir. 

La sagesse est avant tout pratique ; elle est pure 
intelligence. Ilintelligence, c'est savoir « lire entre • : 
entre les lignes, entre les pensées, entre les respira­
tions, entre les émotions, entre les désirs. Celui ou celle 
qui prend le temps de « lire entre • redécouvre à coup 
st\r la plénitude en lui-même ou en elle-même. Nous 
n'enlevons rien à la vie que noua menons, sauf le 
brouillard de la confusion. Il s'agit simplement d'ajou­
ter la clarté de la méditation sur cette sagesse. C'est 
cette clarté qui seule permet d'éclairer les coins 
sombres de la pensée et de récurer l'incomcient. 
Ilapplication d'une lumière fulgurante sur les derniers 
bastions de la confusion fait la dift'êrence entre des 
moments d'illumination fugitifs et la libération finale, 
et donc entre l'état de sablja aam&dlù Q-46) et le nirblja 
samUb.I U-51) ou kaivalya (IV-34). 

IV-11 

tüt:tmlsst4 l(?Ldi(~: (04• ttld(CC '~ 1q 111~ 
~: 

Hetu phalMrayllam.banaib &aIJlgrhrtatvld 
e~lmabblve tadabhlvab 

Les dédrs IODt pe~ par l'ilsln tillemeut clu men­
tal am objets de IOD attendon ; il s'agit d'an 

cycle de causes et d'effets. L'Siminatlon de cet asservis-
sement entraîne la dlsparidon des cl&lrs. 

Hetu : cause. Phala : fruit. AAraya : d6pendant. Alambanalb : accroch6. 
Saupgrhltatvlcl : tenu enaanble. Btlm : de ceux-Il. Ahhlve : dllparl­
lion. Tad : ceux-Il. Abhlvab : disparition. 
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Tant que la joie est tributaire des phénomànes, elle 
demeure incomplète et passagère. Uerrance consiste à 
croire que les objets, les personnes, les ~riences et 
les émotions vont un jour nous procurer lajoie absolue. 
Elle nous fait espérer qu'un jour tout ira mieux si ... Or, 
c'est justement là la cause de notre asservissement et 
de notre souffrance. Pour rompre ce cercle vicieux, il 
faut extirper l'errance. Contrairement à ce que prê­
chent un grand nombre de moralistes, d'éditorialistes, 
de gèn8 bien pensant.s et d'hommes religieux, il est 
inutile d'essayer d'éliminer, d'ignorer, de combattre ou 
de refouler les désirs d'une façon permanente ; nous 
n'avons d'ailleurs, pour nous en convaincre, qu'à obser­
ver l'échec lamentable de tous ces braves gens. 

Le mattre de Galilée nous affirme : • Il n'est pas pos­
sible que quelqu'un entre dans la maison du fort et la 
prenne de force à moins qu'il ne lui lie les mains; alors 
il boulevereera sa maison'°· • n convient d'abord de 
terminer l'errance. 

Méditer, c'est abandonner l'espoir qu'un jour tout ira 
mieux en faveur de la certitude que tout est parfait. 

IV-12 

a.d\a1"11•1d ~~ms~ 
Atrtlnlgata111 svartlpatoqsty 

adhvabhedld dhannllJ;illm 

Le .,... et le futur ont une réalitl ; lis 10J1t le 
risultat des chemlm ffolutlfa difr6rmts 

des kmes manltestles. 

Alita: pm6. Anlgatarp: futur. Svaropatab : en ..Ut6. Asti: a:latanl 
Adbva : c.bemiu. Bhedld : dift'etenll. Dhannl!)lm : formes. canctt­
ristiquea. 
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Ce que nous nommons p~amt semble réel, alors que 
le passé et le futur seraient plut.ôt des idées. En fait, 
tout est réel, mais ce qui est réel, c'est Punique 
Conscience, l'unique Moment. C'est cela qui semble 
réel dans le • présent •. Les formes, qu'elles soient pas­
sées, présentes ou futures, existent réellement, en tant 
que la Conscience unique. Leurs différences résident 
dans les formes, dans les chemins 6volutifa différents. 
C'est l'idée que nous sommes des créatures séparées 
existant dans le prisent qui limite notre vision aux 
formes telles qu'elles sont maintenant. Nous sommes 
la présence. Le passé et le futur sont réels parce qu'ils 
se tiennent dans la présence. Dans le sein de l'exis­
tence absolue, toutes les formes sont ; aucune n'est 
plUB réelle ou plus actuelle que les autres. C'est le 
mental limité qui voit défiler les formes et les phéno­
mènes. LJêtre explore toutes les avenues • en même 
temps • et n'en tient aucune pour plus ou moins réelle 
que les autres. C'est le jeu du Divin. Quand Patanjali 
affirme que le pass~ et le futur ont une realité, il entre 
dans le jeu. Le tout est d'y entrer consciemment. 

IV-13 

à' &t'ffi\{EPIT ~unau~: 
Te vyaktasoqml gut;illtmlnab 

Les caract&istiques manifestâs consdtuent le prisent ; 
celles qui ne le sont pas Amnent le passé et le futur. 

Thutes sont le Jeu des énergies fondamentales. 

Tc : œux-lt. Vyakla : maalfealés. SIJktml : IUbdla. OuollmlJlab. : les 
6nagicl fOndamentalea. 
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Les énergies fondamentales, examinées dans les cha­
pitres précédents, se combinent de façon à créer t.out ce 
qui existe dans l'univers manifesté, à tous les niveaux. 
La façon dont s,agencent ces énergies universelles 
constitue la liberté du Divin. Rien ne disparaît ni n'ap­
paraît, car ressence demeure non affectée par les 
transformations. 

IV-14 

q f\011~Cf$(q ,,~d~'( 
Parb)lmaikatvld vastutattvam. 

L'6tat particoller d'on objet est l'expression 
de ttunidté d,one certaine combinaison 

des 6neqies fondamentales. 

Parb)lma: tranafonnatlon, eut partlculler. Bbtfld : 1111idl6. Vllbl: 
objet, 111batancc. Tattvam : r6allt6. 

Chaque objet est l,expreaion d'une combinaison 
unique des énergies fondamentalee. Là riside l,unique 
dift'érence entre les objets, qui eont une seule et même 
réalit6. À sa façon, cet aphorisme souligne encore une 
fois le fait qu'il n,eziste qu'une seule essence, d'où 80llt 
Ûl8Ues les énergies fondamentales et donc tous les 
objets. Tout n'est qu,apparitions différentes du Même. 
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N -15 

ct~~·~-:~: 
Vastusamye cittabhed!t tayorvibhakta)) panthll;l 

Dem objets identiques paraissent différents 
à cause des façons différentes dont 

Us sont perçus par le mental. 

Vaatu : objets. Slmyo : les m&nea. Oua : mental. Bhcdlt : diffmnce. 
Tayob : leur. Vltnaktab : ~art. Panlhlb : voie, moyen, route. 

Cet aphorisme rappelle le Ill-52. La différence entre 
deux objets identiques demeure t.oltjours une question 
de perspective. Voilà qui rejoint bien la physique quan­
tique, ou, mieux est bien rejoint par la physique quan­
tique ; celle-ci nous informe que f observateur doit tou­
jours spécifier le mode d'observation d'un objet, car 
cela influence le rNultat observé. Une observation est 
toujours le résultat de l'interaction de l'observateur 
avec l'objet. D'ailleurs, il n'y a ni obsel'Vateur, ni objet, 
ni observation ; il n'y a que Cela, qui ne peut ni être 
séparé en parties ni réuni en un tout. Nous pouvons 
bien diviser la r6alité en catégories, à des finll descrip­
tives et dans la vie courante, tout comme nous conti­
nuons d'utiliser la physique classique pour décrire les 
phénomènes macroscopiques et • ordinaires •, mais la 
réalité elle-même demeure imperméable à toute forme 
d'analyse. Si nous nous percevons comme des indivi­
dus sépar.SS, alors nous acceptons la fragmentation 
ainsi créée, avec t.outes ses séquelles. 
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IV-16 

~ ~4~tta;:;;1 ~ a((Aq1014 

~~~ 
Na caikacitta tantram cedvastu 
tatpraml\lakam tadl kiQ1 syat 

L'existence d'un objet ne dépend pas de sa perception 
par un mental lndhiduel ; sinon qu'est-ce qui existerait 

quand l'objet n'est pas perça par ce mental ? 

Na : ne pu. Ca : et. Eta : un aeul. C1tta : mœtal. TanlraQl : contlnuit6, 
challle. d6pcndanc:o. Ccd: ai. Vutu: objet. Tat: P• c:da. 
J>ramlOakaqt: etre COllJlll. Tadl : alon. ltlqi: qu'est-ce qui'? Sylt: 
e:xilllniL 

Patanjali réfute immédiatement une exagération 
groaière qui a encore parfois coUl'I, à savoir que l'exis­
tence de l'objet dépend uniquement de l'observateur 
particulier. Rien n'est plus faux, aftinne-t-il, car com­
ment expliquerait-on que les objets aistent pour un 
obaervateur particulier, alors que tous les autres ne le 
perçoivent pas ? La question fondamentale est celle-ci 
: qu'est-ce donc qu'un objet? Seul un esprit méditatif 
peut être saisi de cette réalité. La réalité, ou ls conti­
nuité (tantram) d'un « objet • n'est ni dans la forme 
perçue ni dans le mental qui perçoit celle-ci. Elle est 
Dieu et c'est ce que nous sommes, ce Dieu, cette Pure 
Conscience. 
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IV-17 

d~4<1~11qfàt(Ctl~'tlW ~ ~ldl~ld'( 
Tad uparlglpeqitvlc cittasya 

vastu gyltagyltam 

On perçoit l'objet uniquement lonque 
celui·cl colore le mental. 

Tad : œla. Uparlga: couleur. Ape.qitvlc : beloln. Cittuya: mental 
Vutu : objet. Gylta : connu. AaYltam: inconnu. 

La perception est le processus par lequel l'objet est 
perçu par les sens et une image en est formée dans le 
mental. Uorgane oculaire aura beau être intact et le 
nerf optique en bonne sant6, si la région du cerveau 
qui forme les images est endommagée, rien n'est perçu. 
Il en va de même avec les autres sens. La perception 
est en fait beaucoup plus inteme qu'on le croit. On dit 
que l'objet colore le mental. Celui-ci n'a aucune couleur 
en lui-même ; au repos, il est vide. Tant que l'objet n'est 
pas mis en contact avec le mental, il n'est pas perçu et, 
pour ce mental, n'aiste pas encore. Mais dès que ce 
mental perçoit l'objet, il ut cet objet et il le connait. Le 
cerveau refait cet objet en lui. Les prétendus objet.a, en 
tant que formes 8'parées, n'existent que dans le 
mental. 

Des personnes nées aveugles, et à qui une interven­
tion médicale a rendu la vue plus tard dans leur vie, ne 
distinguaient pas vraiment des objets comme tels mais 
plut6t de la lumière. Cela montre que nous avons dd 
éduquer notre cerveau pour lui apprendre à séparer 
les objets ; tout n'est que lumière et c'est dans le cer­
veau que la fragmentation s'effectue. C'est aWllÏ dans 
le cerveau que la fragmentation doit cesser. Le moment 
est venu d'éduquer notre cerveau pour que de nouveau 



il perçoive la lumière de la Pure Conscience tout en 
prenant conscience des • objet.a •. 

IV-18 

~~: 
9;'6tst~1qf\011fq(ql(\ 

Sadi gyltlé citta vrttayas tatprabhob 
puru,asylparû;llnrltvlt 

Le mental et toute 10J1 adhitf sont toajoun perçus 
par leur criateur, l'lnunuable Esprit. 

Sadi : toujoon. OyltllJ : connu. Clua : mental. Vrttayab : ICtivit6 
mentale. Til : celL Prabhob : Se!peur. Punlfuya : l'Baprit, le Soi, la 
Pr61eoce. Apuil)lmitvlt : 11D1 dwlgemenL 

Ce qui connait est l'Esprit; rien d'autre ne connait. 
Esprit CPUIVI•) est le mot de Patanjali pour dêsigner ici 
la Pure Comcience en tant qu'Obtervateur. Quand on 
dit que le mental connait l'objet, cela signifie que 
l'Esprit connait l'objet tel que perçu par les sens et 
enregistré dam la pen8'e Oe mentaD. L'Esprit est 
immuable et perçoit toutes les modifications. Quand Il 
eet au repoe, n 88 connait comme pur Esprit. Quand 
l'activité mentale prend place, Il se connait en tant 
qu'activit6 mentale. Quand l'Mre humain a rialis6 sa 
nature v6ritable, Il se connait comme Esprit qui inclut 
l'activité mentale. • S'ils vous demandent quel est le 
llipe de votre Pm qui est en vous, dite8-leur : c'est un 
mouvement et un repos 11. • L'Esprit est le Tout ; Il est 
à la Cohl le Tout, la lumière du Tout, les objets du Tout, 
l'observateur du Tout et la réalisation du Tout parvenu 
au Tout à travers le système nerveux humain. Jésus 
dit : • Je IUÛI la lumière qui est sur eux tous. Je IUÛI le 



Tout. Le Tout est sorti de moi et le Tout est parvenu à 
moi. Fendez du bois, je suis là ; levez la pierre, voua me 
trouverez là a, ,. 

IV-19 

~ dAAl\iltj ?f>~4(Ctk\ 
Na tat sv1bh1sa111 dr§yatvlt 

Le mental ne s'édain pas lui-m&me ; 
il est édairi. 

Na : ne pu. Til : cela. Svlbbllaqi : auto lumineux. Ddyatvlt : car il 
eatconnu. 

Ce qui est conscient, c:>est cela qui connaît ; le reste 
n'est que concepts utiles, inutiles ou nuisibles. Le men­
tal est l'un de ces concepts. D est utile pour expliquer 
le fonctionnement du monde de l'expVience. n devient 
inutile pour mcpliquer la conscience. Il se fait carri­
ment nuisible quand noua y croyona en tant que réalité 
absolue et que noua nous identifi0111 à lui. Le mental 
n'éclaire pas, car il n'est qu'une idée 1 IJerrance 
consiste à croire que noua sommes le mental et qu'en 
tant que tel noua noua éclairons. Bien plus, un être 
humain qui croit cela doute souvent même de l'exis­
tence de la pure conscience 1 La montée de la lumière 
spirituelle vient bouleverser cela de fond en comble. Le 
ma!tl'e de Galilée aftirmait : « C'est pour un discerne­
ment que je suis venu en ce monde : pour que ceux qui 
ne voient pas voient et que ceux qui voient deviennent 
aveugles• ... Nous ~ à établir la lumim en 
méditant sur la lumim et non sur ses reflets chan­
geants que sont les phênomênes et les pensées. 



IV-20 

(!Cf;('t't4 ~ttl;oiqtf 1 (O(i( 

Ekasamaye cobhaylnavadhlraJ,tam 

C'est pourquoi il ne peut etre à la ftJJs 
conscient de l'objet et de lui-mime. 

Bbaamaye: en m6me lempl. Ca : et. Ubbaye: l'un el l'autre, lea 
deux. Anava : impollibill.16. Dhlrqam : d'etre COUL 

Le mental n'est pas la conscience et ne peut donc pas 
se connaître. Seul le Soi se connatt, car il est la lumière 
elle-même. Seul le Soi est omniscient. La méditation 
portera donc sur ce qui éclaire plutôt que 11\11' ce qui est 
éclairé ; c'est la seule méditation qui puisse libérer. Les 
visualisations, les musiques douces, les mantras, les 
~riences astrales et autres, tout cela est connu et ne 
connait pas ; ce ne sont qu'images de la rialité, bien 
que ces images pUÎ88ent avoir leur utilité. La vraie 
méditation comiste à placer son attention sur cela qui 
6claire, sur cela qui s'éclaire de lui-même. • Nous 
BOmmes venus de la lumière, là où la lumière est née 
d'elle-même "· • 



IV-21 

~tjl~<et>~lt ~fa~<fàgij~: 

~fàij'i'l! 
Cittlntara~ye buddbibuddher 
atiprasailgab smrtisankard ca 

Si le mental était éclairé par an autre mental, 
il fàudrait alon one lnftnl .. de mentais, 

avec une Inéluctable confusion 
des hnpraaions enregistries. 

CiUa : mental. Antara : c:ùb'leur. Ddyc : co.DDU. Buddbl : ccmnals­
aancc. BlJlklbeb : de la connaiaaw:e. Aliprudpb : m:6a. SDJJti : 
mbnolro. Satltarab. : contusion. Ca : et. 

Ce sdtra ne vise pas tant à réfuter la croyance qu'un 
individu peut connaître le mental d'un autre individu, 
comme de nous mettre en garde contre la coll8truction 
presque inconsciente d'un • observateur • qui ne serait 
en fait qu'une nouvelle créature du mental, un super­
mental connaissant le premier, et peut-être lui aussi 
connu à son tour par un autre • observateur •, etc. 
L'observateur véritable est la vie, l'unique réalité. C'est 
cela que nous sommes et c'est cela qui met fin à toute 
confusion sur-le-champ. Aucun concept ne peut nous 
donner la réalisation que procure la connaissance de 
notre vraie nature. 

C'est ce qu'avançait Jésus : 
St ceux qui vous guident vous di8ent : « Voici, le 
Royaume est dam le ciel », alon lu ot.eaux du ciel 
vous devanceront; s'ila vous disent qu'il est dans la 
mer, alors lu poiB8ons vous devanœront. Mais le 
Royaume, U ut le dedans et U est le dehon de voua. 
Quand vous vous serez connus, alora vous serez 
coMus et vous BCJUrez que c'est vous lu fils du Pm le 



Vivant. Mais s'il vous arrive de ne pas vous connaitre, 
alors vous ltes dans la pauvreté, et c'est vous la pau­
vreté•. 

IV-22 

~~fatj~a:~I( 
Citter apratisankramllyls tad llkllrllpattau 

svabuddhi saQtvedanam 

La connaissance de IOJ apparait quand 
le mental .. ome une fonne hmnuable. 

Qtteb : mental Apralilailtramlylb : tel qu'il ne bouge pu. Tld : 
celL Atlra : forme. apparence. Apattau : apparatlre. Svlbuddbl : auto­
connalaaance. SIJllveclanam : la connaisaanœ. 

Quand le mental a88UID.e une forme immuable, c'est 
que le Soi reflète en lui sa nature véritable en tant que 
Soi, en tant que lumière. Cette réalisation est la der­
nière transformation subie par le mental, c'est le cou­
ronnement de l'évolution. Tant que le mental assume 
une forme changeante, il connaît le changement et rien 
d'autre ; il ignore la réalité. Mais pour le Soi, il n'y a 
jamais eu d'errance, non plus qu'il n'y a de réalisation. 
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IV-23 

{tsgq~tfiq '(?Ô ~ ~ 
Dra~ clrfyoparakta111 citta111 sarvllrtham 

Le mental coloré à la fo'8 par la conscience 
et par l'objet connaît tout. 

Draftr : obllnateur. DrfYa : oblcrv6, objet. UparaklaJn : eue colort 
par. Ottup : meatal. Sarva : toua. Ardwn : les objets. 

Un tel mental a subi la transformation ultime et 
n'est plus vraiment le mental. Un tel mental ne 
connaît plus la fragmentation mentale : il ne lui reste 
plus rien d'autre à connaître. C'est pourquoi il est 
omniscient. La science réelle ne consiste pas, comme 
on le croirait, à savoir tout ce qu'il y a à savoir ; c'est 
plutôt de demeurer établi dans l'état exempt de ques­
tions. C'est le IJ&mêdhi permanent, dans le plein sens 
du mot, soit l'intellect égal, ou équanime. 

IV-24 

~ ft~<441~(ëtk( 
Tad asaDkhyeya vlsanllbbü citramapi 

parlrtha111 saQlhatyaklritvlt 

Malgré ses tendances innombrables, le mental existe 
pour le Sol, car il n'en est pas Nparé. 

Tlld : cela. AaaJ\khyeya : Innombrables. Vltanlbhll) : lmpreaàona 
r6aldoellCll. Otram : peint. Api : auaai Para : autre. ArthaQl : but, 
objectif, ama. SIQlbatya : en conjonction. Klrltvlt : à cause. 
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Le sens de l'évolution devient apparent lorsque celle­
ci tire à sa fin. Les • innombrables tendances du men­
tal • ne nous distraient plus. La manifestation vise à 
fournir l'expérience du Soi et rien d'autre, même si en 
cours de route il semble se dessiner une pléthore de 
buts et de desseins. Nous gaspillons tant d'énergie à 
assigner des buts à tout et à prêter des intentions à 
tous, qu'il ne nous en reste plus guère pour réaliser la 
vérité. Mais une fois la lumière du jour établie, la 
bruine se dissipe. Ce qui alimente le moindre de nos 
désirs, c'est le non-désir, la paix parfaite, le Soi. 

IV-25 

~~tîte\~.-, 3U(l'1\itqitlC4•1irc.~~: 
V~e~adariina ltmabhavabhlvanl vinivrttib 

Celui qui perçoit la distinction réalise 
la comcience du Soi et n'entretient 

plus aucune interrogation à son sujet. 

V1'e•a : dJatinctlon. Datilna : celui qui volL 1.tmabhlva : le niveau du 
Sol. Bbavalll : apparattre. exiat«. Vinl'vJttlb : ceaaatlon compl~ 

Tant que nous n'avons pas perçu directement la dis­
tinction entre le mental et le Soi, nous demeurons dans 
le doute, le scepticisme, les hypothèses, les doctrines 
religieuses à croire ou à ne pas croire, les dogmes, les 
exercices intellectuels, comme la th6ologie et la philo­
sophie, les tergiversations, les discussions acadé­
miques à grands coupe de crayon et les sermons émo­
ti&, bref dans l'errance et la misère spirituelle. 

Le prophète Isale lançait : • Le Seigneur a dit : ce 
peuple m'honore des lèvres, mais leur cœur est loin de 
moi. Vain est le culte qu'ils me rendent : les doctrines 
qu'ils enseignent ne sont que préceptes humains, 
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leçons apprises 1 [ ... ) La sagesse de ses sages tournera 
court, l'intelligence de ses intelligents s'éclipsera•. • 
Patanjali, Jésus, lsale et tous les maîtres et les pro­
phètes passés et présenta nous indiquent le moyen de 
nous extraire de cette indigence lamentable ; ce qui 
compte ce n'est pas le personnage historique, c'est la 
pratique de ce qu'il a recommandé. « Ce n'est pas en 
me disant : • Seigneur, Seigneur •, que l'on entrera 
dans le Royaume des Cieux, mais c'est en faisant la 
volonté de mon Père qui est dans les Cieux ". • 

Réaliser la distinction entre le Soi et le mental, c'est 
savoir ce qui est, par rapport aux représentations de ce 
qui est. Le jour cm nous délaissons pour un temps les 
« préceptes humains • (que nous croyons divins ... ) et 
que nous considérons la réalité telle qu'elle est, ce jour­
là une grande lumiêre jaillit et l'on entre dans un 
espace où les questions perdent tout sens. Quelle ques­
tion peut-on entretenir sur le Soi quand on est le Soi ? 
« Ce jour-là, vous ne me poserez aucune question•. • 

IV-26 

~ ~~ctSPici +:.CNt;nnu< ~'dl{ 
Tadl vivekanimna111 kaivalya 

prlgbhlra111 cittam 

Dès Ion, le mental maintient une propension continue 
au dlacemement et n est lrr&Jsdblement 

atdr' par l'unique réallt& 

Tadl : alors. Viveka : dllc:anemmL NhDnaqi : entra1D6 wn, lncUn6 
von. Kalvalya : libfndma, accœipli-.ment, pl6nlCndo. Prlabhlrult : 
gravite m direction de. Clttam : mental. 

Le point tournant de la vie consiste en cette expé­
rience directe, cette compréhension véritable de ce 
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qu'est le Soi. Dès lors, plus rien n'est pareil; nous ne 
pouvons plus revenir en arrière et feindre d'ignorer. 
Nous perdons int6rêt à tout ce qui ne révèle pas notre 
vraie nature en tant que Soi. Quand la vision de 
l'Unique demeure stable, c'est la libération dêfinitive 
et totale, la plênitude. 

IV-27 

a~{1 'l(441kHlftil ~~RUf: 
Tac cbidrefu pratyaylntarlQi sarpsklrebhyal) 

Tuute autre,... qui le &HIR alors 
dam le mental n'•t que le risultat 

des hnprea&ons réddaelles. 

Tat : de cclL Oùdretu : dau lei lnl«ldœl. Pratyayl : ~ 
Ânlllrll)i : 111tre1. Sadlrebbyab : lnqnalona r&tduellca. 

Une ou des expériences direct.es ne veulent pu dire 
que le mental a êt6 totalement purifiê. En fait, c'est à 
ce moment que le travail peut commencer. Quel est ce 
travail 7 n s'agit d'examiner à mesure qu'elles se prê­
sentent les pensêes porteW188 de fragmentation men­
tale, de dualit6, et de les leaiver parfaitement avec la 
connainance que nous sommes le Soi, ou la pure 
conscience, et rien d'autre. Tant que cela n'est pas com­
plêt6, les impressions mentales IWiduelles risquent de 
refaire surface et d'obsc:urcir de nouveau la vision. 



IV-28 

t;1~qt51j ~~(Cf~i!tl'( 
Hlname,1111 kldavaduktam 

Nous pouwns les amener au repos de 
la façon d6crite pour les obstacles. 

Hlnam : ceaaation. BtllJl : do ceux-a. Kleûvad : comme pour les 
obataclea. Uktam : dkriL 

La façon de traiter les pen8'es indésirables a déjà été 
expliquée dans le deuxième chapitre. Nous pouvons 
certes les réduire temporairement au silence, mais 
nous pouvons surtout les dissoudre définitivement en 
les confrontant à la lumière intense de notre nature 
véritable. 

I1expérience démontre amplement que tant que nous 
ne nous engageons pas sérieusement dans cette pra­
tique, nous demeurons de la matière première pour les 
thérapeutes de toutes sortes. 

IV-29 

Ç4ij~@l4(~SCL1~<:'.~ ~~ 
~~«_otuàq~e:t: ijq((tf: 

Prasal'lkhylneqpy akusrdasya sarvathl 
vivekakhylter dhannameghab samldhib 

Celui qui 'rit en permanence dans le discernement ne 
ressent plus auam eftlooement, même pour les plus 
subtils niYeam intellectuels ; Il a atteint le samAdhi 

dit do Nuage de Vertu. 
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~ylne : dana les plus hauts niveaux intellectuels. Api : aussi. 
Akœrdasya: n'a pas d'lntttet. Sarvathl: constant. Viveka khyateb: 
dlacunant.nt. Dharma meahab samldhib : aamldbi du Nuage de 
Vertu. 

Quel intérêt peut bien avoir l'être qui connatt sa 
vraie nature dans les stériles débats philosophiques ou 
l'exégèse tatillonne de textes dont les érudits ne réali­
sent pas encore directement l'essence ? Le samAdhi du 
« Nuage de Vertu • est cet état qui demeure inaltéré 
par les transformations de quelque nature que ce soit. 
De ce Nuage de Vertu pleuvent toutes les vertus et 
toute la joie réelle sur terre. 

IV-30 

~: ~~lëfS'ÎPi~: 
Tatab klda karma nivrtti]) 

Celai-d élimine les causes de soatrnnce et d'wr visse­
ment am actes et au destin. 

Tatab : par cela. Kl8'a : souffrances. Karma : actes, destin. NIVTUib : 
enlmment. 

Ce samâdhi enlève les dernières traces de l'errance. 
On ne tombe alon plus jamais victime de l'illusion 
d'être une entité séparée. C'est cela qui élimine les 
causes de soutîtance ; il ne reste plus personne pour 
revendiquer les actes et leurs conséquences. 
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IV-31 

OëJ ijqfct <01q<.'51qaw 

~1.,.w1.,.~1~t4q&q'( 
Tadl sarvavaJ'aJ,l.a mallpetasya 
gyllnasyllnantylj gyeyamalpam 

Toute impureté enlevée, la connalmnce se réftle 
@tre infhde ; le sawir relatif paraît 

alors bien indgnUlant. 

Tadl : alors. Sarva : toute. Av~ : lmpurctt. Mallpclaaya : cnlo­
vœ. Oyln88ya: de la connaiasanco. Anantylt : l cauae de l'lnftnit6. 
Oyoyam : le COllJIU, ce qui peut ecro connu. Alpam : petit, lnalpiftanl 

Une fois la dernière couche nuageuse franchie, le ciel 
est à jamais pur et infini, et il est baigné d'une lumière 
incomparable. Qu'est;..œ que l'éclat d'une bougie com­
paré à ce ciel 1 

IV-32 

(f(l: ~ q~u11q$qijql~1011;ow1'( 
Tatab lqt1rth1n1111 pariJ;llma .trama 

samlptir gui;ilnlm 

De ce fait, l'évolution des ~nergles fondamentales, ayant 
rempli son rate, arrive à eon accompUmement. 

Tatab : par cda. Kttlrthlnlqi : ayant rempli IOD bu1. ~ : trau­
formationa. Krama : llllCcellion. Samlpeib : accompliaemeat, perfec­
tion. Quolnlm : les &icqiea foDdamclltalea. 



Le long chemin, que nous avons longtemps cru inter­
minable, s'achève dans l'apothéose véritable. n n'y a 
plus personne qui désire quoi que ce soit ; c'est la plé­
nitude de l'évolution. Le chemin de l'homme en mou­
vement semble s'arrêter; mais pour l'être réalisé rien 
ne s'arrête, car rien n'a jamais commencé. 

IV-33 

$Ui'Jtfà~•ft q~u11q1q<1~Pi'lfgj: ~: 
Kisai;tapratiyogr pariI).llmllparllnta 

nirgrlhya)) kramab 

L'nolution est la séquence Ininterrompue 
des moments ; nous la comprenons vndment 

lonqu'elle arrive à son Cenne. 

~ : momcmll. Praliyogt: ~ lnintmompue. P~lma: 
tnnlfonnatiOlll. Aparlnta : terme, fin. Nirgrlhyab : complkemenl 
comptt.bcnaible. Kramab : }X'oceaaus. aucceaslon. 

Les moments sont les points temporels de l'évolution 
ininterrompue des formes. Tant que nous la subissons, 
nous avons grand peine à concevoir le sens véritable de 
l'évolution. Nous comprenons cette évolution quand 
nous sommes rendus à son couronnement. Or, la com­
préhension de la fin est celle du commencement : c'est 
l'être, qui renferme le temps et n'en est jamais tn'bu­
taire. • Car là où est le commencement, là sera la fin. 
Heureux celui qui se tiendra dans le commencement, 
et il connattra la fin, et il ne godtera pas de la mort •. • 
Nous devrions consacrer davantage de temps et d'éner­
gie à réaliser notre nature véritable qu'à• essayer de 
comprendre •. Avec cette réalisation, tout doute dispa­
raît. Avant la réalisation, le mental doit s'appuyer sur 
ses pauvres images, sur ses gris concepts ; mais désor-
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mais tout est clair. Le Christ nous assure : « Ce jour-là, 
vous ne me poserez plus aucune question "· ,. 

IV-34 

S<(itîil~{w:ttl*ii ~011:r:ti YfàY~ct: ~&4 
~~gfàa1 ~ ~fà~,~~fà 

Puru~lrtha ~ony1n1111 guJ,\IDIQl pratiprasavab 
kaivalya111 svarllpaprati~thl vl citi~ktir iti 

Les énergies tondamentales ntont alors pins de raie à 
Jouer pour la Conadence et elles retournent à leur état 

latent originel. C,est la p16nitude : la puissance 
de la Pure Comdence est ainsi établie 

dans sa nature v&itable. 

Puruflrfha : pour la pr6eenœ. Satylnllll : vide. <lœ)lnlJll : les éner­
gies fundamentalca. Prati : n:tour. Praaavab : crœttoo. KalYal)'&ql : 
lib6tation, la Pl6nitude. Svartpa : aa forme v6ritable, aa propre nature. 
Pratiflhl : établie fumement. VI : ou. OU : pure colllàence. Saktir : 
pouvoir, puluancc. Id : ainsi. 

La shakti est la puissance, c'est l'autorité véritable 
dont le prophàte de la parole est revêtu à chaque fois 
que la connaissance se met sur le chemin pour nous 
appeler à elle. La puissance est arc~. en grec, qui est 
aussi le commencement. La fin est dans le commen­
cement, dans la puissance. « Je suis l'Alpha et 
l'Oméga 11. ,. Qu'y a-t--il au commencement, sinon la 
parole (logos) 1 Qu'y a-t--il à la fin, sinon la parole (Citi 
Sdti, l'Esprit saint) 1 Dàs lors, qu'y a-t--il entre les 
deux, sinon encore la parole O'homme) 1 Les trois sont 
le Même : Cela qui « crée ,. (le Pàre), Cela qui est 
incarné Oe Fils de l'Homme) et Cela qui vient (l'Esprit 
Saint). 



A la fin de la longue journée, quand tout ce qui devait 
être accompli a été accompli, quand tout ce qui avait à 
être dit a été dit et quand tout ce qui avait à être connu 
a été connu, la conscience rentre en elle-même. Sur un 
certain plan, le jeu a été joué. Mais sur un autre plan, 
il ut joué : ce n'est pas un événement dans le temps, ni 
même une série d'événements. Le jeu est joué, dans un 
unique Moment intemporel 

Si nous demandons si le jeu est terminé, nous devons 
répondre « non •. Si nous demandons s'il continue, 
nous devons répondre • non ... Si nous demandons si 
c'est ni un ni l'autre, nous devons répondre • non ... Si 
nous demandons si c'est les deux à la fois, nous devons 
répondre • non ... 

Le oent souffle où il ueut et tu entends sa uoix, 
mais tu ne sais pas d'où il uient ni où il ua. Ainsi 
en est-il de quiconque est 114 de l'Esprit n. 
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ANNEXE 

La prononciation du sanskrit 

Il importe de prononcer les ~tru correctement. On 
trouvera ici quelques règles él'mentaires permettant 
d'utiliser la tranalitêration u~ dans cet ouvrage, 
celle qui est internationalement reconnue. 

A· Voyelles 
Le sanskrit comporte des voyelles simples, des diph­

tongues et des liquides syllabiques. Les voyelles 
simples sont brèves (a, i, u) ou longues (1, 1, a). Ces der­
nières sont ouvertes et prononcMI plu1 longuement. 

1. Voyelle. âmplea 

A, a : un a très bre( comme dans • parfait •; à la fin 
d'un mot, presque comme un • e •, comme dans 
•vogue•. 
Â, 1: t&rd 
1, i: fini 
L r: soupire 
u, u : smu>ire 
0, 0: lJmrd 
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Note : on doit prendre garde de ne jamaÜJ insister 
sur un « a » bref, comme on l'entend trop souvent. 
Ainsi, on ne prononce pas vraiment «yoga», «Rama» 
et « /carma »i on prononce presque « yogue »1 « Rame » 

et « Karme ». 

2. Diphtonpes 
On distingue des diphtongues brèves et des 

longues. On les prononce comme elles sont écrites. 

E, e : amq (jamais un e) 
Al, ai : gouvern.Ail 
0, o : prilfession 
AU, au : CADlltchouc 

S. Liquides syllabique. 

V.. r : un son s'approchant de « ri •, comme dans cri: 
tique. 
V.. r : même son, mais allongé. 

4.Autrea 
On compte également deux sons qui sont des modi­

fications de voyelles. Le premier est une nasalisa­
tion, que l'on prononce souvent comme un« m •.La 
translitération utilis6e dans cet ouvrage en tient déjà 
compte. 

Le second son, représenté par « b •, indique qu'il 
faut ajouter une brève expiration à la fin du mot, un 
peu comme si la dernière syllabe trouvait un écho. 

B- COD80mlea 
Le sanskrit abonde en consonnes. Il faut bien faire 

sentir les aspirations. Un point sous une consonne 
indique que cette consonne est 'rttro/feu : on la pro­
nonce en plaçant le bout de la langue sur l'arrière du 
palais. 

260 



1. CoD80DJlu limplea 

K,k: J&OUP 
0,g: gare 
C, c : tdlèque. 
CCH, cdl : même son, mais plus asp!N 
1, j : on prononce « clj •, comme dans Jtiellaba. 
Jh, jh : même son, mais asp!N. 
T, t: table 
rn, tb : il n'y a pas d'équivalent, ni en français ni en 
anglais. On prononce comme c'est écrit, en faisant 
sentir l'aspiration. 
T, t : comme pour « t •, mais en plaçant le bout de la 
langue sur f arrière du palaia. 
1H. th: même son, maia en faisant sentir faspira­
tion. 
D, d: divin 
DH, db : il n'y a pu d'équivalent, ni en français ni 
en anglais. On prononce comme c'est '°rit, en fai. 
aant sentir l'aspiration. 
J;>, 4' : comme pour « d •, mais en plaçant le bout de 
la laque sur l'arri~re du palaia. 
J;>H, cJb : même IOll, maia en faisant sentir l'aspira­
tion. 
P, p: Jl8l'fait 
PH, ph : même son, mais en faisant sentir l'aspira­
tion. On ne prononce pas « f » comme dans « phy­
sique». 
B, b:hateau 
BH, bh: même son, mais en faisant sentir l'aspira­
tion. 
N, n : nouveau 
M.m:mer 
r'f, n : ce son est comme un « n ,. à la fois nasal et 
vélaire (pronom:~ dans la région du voile du palais). 
R, ft : ce son est comme un c n ,. à la fois nasal et 
palatal (pronon~ dans la région du palais). 
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~. o : ce son est comme un • n • Htroflexe, prononcé 
en plaçant le bout de la langue sur l'arrière du 
palais. 
Y,y: xaourt 
R,r:xue 
L, 1: alors 
V, v: la prononciation semble alterner entre notre 
• v ,. français et le • w •. 
S, s : auprême 
S,é:.s;baque 
s, ,:s:Jlaque 
H,h:Hermès 

1. Comonne• compode8 
Le sanskrit comporte un grand nombre de 

consonnes n6es de la fmion de deux comonnes 
simples. La translit4ration rencontrée dans cet 
ouvrage en tient déjà compte. 

Un mot (et ses dérivN) mérite t.outefois d'être men­
tionné : gylDa (connajuance). On prononce le • gy • 
comme il est écrit, mais en le nasalisant fortement. 
(Dans le sud de Pinde, on mt • jft ,. (jftlna] ; cette 
habitude est malheureuse car le lecteur non averti 
prononce cela comme c'est écrit, produilant ainsi un 
des sons les plus incorrects et les plus d'8agriables 
que l'on pui88e entendre.) 
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